
        
            
                
            
        

    






Prologue 

Je n’ai jamais parlé à papa de la chouette blanche de grand-mère. 

Je sais que j’aurais dû le faire. 



Il y a cet espace entre le sommeil et le rêve où les choses – 

pas vraiment des rêves, pas plus que de véritables prémonitions, 

mais d’étranges petits mélanges des deux – se manifestent 

parfois. Vos yeux s’ouvrent lentement et lourds de rêves, lorsque 

la sensation que quelqu’un regarde apparaît à travers le brouillard 

cotonneux qui nous tient bien au chaud et fatigués. 



C’est à ce moment-là que je la vis. 



La chouette s’ébouriffait sur le rebord de ma fenêtre dans 

les rayons de la lune, chaque plume pâle paraissant claire et nette 

sous la lumière glaciale. Je n’avais pas pris la peine de baisser le 

store et de remonter les rideaux. Pourquoi s’en soucier alors que 

nous – mon père et moi – ne passons que quelques mois dans 

chaque ville? 



Je fis un clin d’œil à l’oiseau aux yeux jaunes. En plus du 

réconfort, cela  signifiait que grand-mère pensait à moi – et ne 

demandez pas comment je sais que les morts pensent aux vivants; 

j’en ai trop vu pour ne pas le savoir – je ressentis une vive 

contrariété, comme un éclat de verre sous la surface de mon 

cerveau. 



Le bec de la chouette était noir, et ses plumes étaient 

parsemées de taches fantomatiques, semblables à des toiles 

d’araignée, des ombres contre un fond neigeux. Elle plongea son 

regard insistant dans mes yeux endormis pendant ce qui me 

sembla durer une éternité, s’ébouriffant légèrement, se gonflant 

comme le faisait toujours grand-mère lorsqu’elle pensait que 

quelqu’un me cherchait des histoires. 



 Pas encore. Va-t’en. 



Elle ne se montrait en général que lorsque  quelque chose 

d’intéressant ou de vraiment épouvantable allait arriver. Papa ne 

l’avait jamais vue, ou du moins, je ne le crois pas. Mais il pouvait 

dire quand cela m’était arrivé, et cela l’avait incité à chercher une 

arme jusqu'à ce que je réussisse à ouvrir la bouche pour dire que 

nous allions rencontrer un vieil ami ou nous retrouver dans une 

merde noire. 



La nuit où grand-mère est morte, la chouette était assise à 

l’intérieur de la fenêtre lorsqu’elle rendit sont dernier soupir, mais 

je ne crois pas que les infirmières et le médecin la virent. Ils 

auraient dit quelque chose. À ce moment, j’en savais 

suffisamment pour me taire. Je restai tout simplement assise en 

tenant la main de grand-mère jusqu’à ce qu’elle parte, puis j’allai 

m’asseoir dans le couloir pendant qu’ils s’occupaient de son corps 

vide, qu’ils transportèrent ensuite sur un chariot. Je me renfermai 

sur moi-même lorsque le docteur ou la travailleuse sociale 

essayèrent de me parler et je me contentai de répéter que mon 

père devait le savoir, qu’il allait arriver, même si je n’avais 

absolument aucune idée de l’endroit où il pouvait se trouver. Il 

avait disparu depuis trois bons mois, tentant de débarrasser le 

monde des vilaines choses pendant que j’observais grand-mère 

diminuer de jour en jour. 



Bien entendu, ce matin-là, papa se montra, l’air hagard et 

pas rasé, l’épaule dans un bandage et le visage contusionné. Il 

apporta tous les papiers d’identification, signa tous les 

formulaires, et répondit à toutes les questions. Tout se passa 

bien, mais parfois, je rêve de cette nuit et je me demande si je 

vais encore être laissée derrière dans un corridor muni d’un 

éclairage fluorescent sentant le Lysol et la douleur glaciale. 



Je n’aime pas penser à tout cela. J’enfonçai la tête dans mon 

oreiller, tout en observant la chouette s’ébouriffer, chaque plume 

bordée par la lumière froide du clair de lune. 



Je fermai les yeux lentement. L’obscurité douce 

m’enveloppa, et lorsque le réveil se fit entendre, c’était le matin 

et la lueur pâle du soleil d’hiver filtrait par la fenêtre et projetait 

une ombre de forme carrée sur le tapis brun. J’avais repoussé les 

couvertures et mes fesses étaient pratiquement gelées. Papa 

n’avait pas allumé le chauffage. 



Il me fallut passer vingt bonnes minutes sous la douche 

avant d’avoir la sensation d’être proche du réveil. Ou humaine. 

J’étais déjà en colère au moment où je dévalai les marches de 

l’escalier, et cela ne pouvait qu’empirer. Mes jeans préférés 

n’étaient pas propres et j’avais un bouton de la taille du mont 

Pinatubo sur la tempe, sous une mèche de cheveux brun délavé. 

J’optai pour un tee-shirt gris avec un capuchon rouge, une paire 

de bottes de combat et pas maquillage. 



Pourquoi s’en faire, n’est-ce pas? Je n’allais pas rester ici 

assez longtemps pour que quelqu’un le remarque. 



Mon sac gisait sur le sol. Les assiettes du repas de la veille 

traînaient dans l’évier. Papa était assis à la table de la cuisine, les 

épaules penchées sur le plateau tandis qu’il garnissait ses 

chargeurs, chaque balle faisant entendre un léger cliquetis. 

-    Bonjour ma chérie. 

Avec un grognement, je reniflai une bonne odeur d’orange 

et j’ouvris le carton pour avaler une grande rasade de jus 

frais. Je m’essuyai la bouche et je fis retentir un rot sonore. 

-  Très distingué. 

Ses yeux bleus injectés de sang restèrent fixés sur le 

chargeur et je sus ce que cela voulait dire. 

-  Tu sors, ce soir? 

C’est ce que je dis. En réalité, je voulais dire «sans moi». 

«Clic. Clic». Il mit le chargeur plein de côté et commença à remplir 

le suivant. Les balles argentées scintillèrent. Il avait dû rester 

debout toute la nuit pour les préparer et les charger. 

-  Je ne serai pas là pour dîner. Commande une pizza ou 

autre chose. 



Ce qui signifiait qu’il allait quelque part, dans un endroit très 

dangereux, et pas seulement un peu dangereux. Et qu’il n’avait 

pas besoin de moi pour me jeter sur la cible. Il avait donc dû 

obtenir des informations d’une façon ou d’une autre. Il avait 

disparu tous les soirs de cette semaine, réapparaissant toujours à 

temps pour le dîner, sentant la fumée de cigarette et le danger. 

Dans d’autres villes, il m’emmenait la plupart du temps; soit parce 

que les gens ne se souciaient pas d’une adolescente buvant un 

Coke dans un bar, soit parce que nous étions allés là où papa était 

raisonnablement sûr qu’il pourrait venir à bout de tout problème 

d’un coup d’œil glacial de militaire ou d’un mot prononcé d’une 

voix traînante. 



Mais dans cette ville, il ne m’avait emmenée nulle part. 

Donc, s’il avait obtenu de l’information, c’était par lui-même. 



 Comment? Probablement en appliquant l’ancienne méthode. 

 Il préfère cela, je suppose. 



-   Je pourrais t’accompagner. 



-  Dru. 



Un seul mot, mais d’un ton qui laissait entrevoir un 

avertissement. Le médaillon en argent de maman scintillait à son 

cou, étincelant dans la lumière du matin. 



-  Tu pourrais avoir besoin de moi. Je peux porter les 

munitions. 



 Et te dire lorsque quelque chose d’invisible se cache dans un 

 coin pour t’observer. 



Je fis de nouveau retentir un rot pour couvrir le ton 

suppliant et obstiné de ma voix, un beau rot sonore qui fit vibrer 

la fenêtre donnant sur le jardin situé à l’arrière, avec ses 

balançoires délabrées. Un carton plein d’assiettes était posé 

devant les placards à côté du four. Je réprimai l’envie de lui 

donner un coup de pied. Le pot à biscuit de maman – celui ayant 

la forme d’une grosse vache noire et blanche qui fait la grimace – 

était posé à côté de l’évier, la première chose déballée dans 

chaque nouvelle maison. Je le mets toujours dans le carton 

contenant les articles de salle de bains avec le papier toilette et le 

shampoing. C’est toujours le dernier objet emballé et le premier 

sorti. 



On pourrait dire que j’ai l’habitude d’emballer et de déballer 

les affaires. Et tenter de retrouver le papier de toilette après un 

voyage de trente-six heures n’est vraiment pas drôle. 



-  Pas cette fois, Dru. 



Il leva les yeux vers moi, les mèches de ses cheveux courts 

prenant des nuances de blond sous la lumière fluorescente. 



-  Je rentrerai tard. Ne m’attends pas. 



J’étais sur le point de protester, mais sa bouche était 

devenue une fine ligne dure et la bouteille posée sur la table me 

servit d’avertissement. Jim Bean. Elle était presque pleine la nuit 

dernière, lorsque j’étais allée me coucher, et les dépôts de liquide 

ambré à l’intérieur avaient un éclat plus chaud que ses cheveux. 

Papa avait les cheveux d’un blond pâle, un peu comme de la 

filasse, même si sa barbe était d’un beau brun doré. 



J’avais hérité d’une version délavée des boucles de maman 

et d’une copie améliorée des yeux bleus de papa. Chez moi, je 

suppose que tout le reste peut venir de n’importe où. Excepté 

peut-être le nez de grand-mère, mais elle aurait pu tout 

simplement essayer de me faire sentir mieux. Je ne suis pas un 

prix de beauté. La plupart des filles passent par une phase où elles 

sont maladroites, mais je commence à croire que dans mon cas, 

cette phase va durer toute ma vie. 



Cela ne me dérange pas trop. Mieux vaut être forte que jolie 

et sans utilité. Je préfèrerais être une fille ordinaire, avec la tête 

sur les épaules, qu’une  meneuse de claques. 



Je me penchai simplement pour ramasser mon sac besace 

dont la bandoulière frottait contre mes mitaines en laine. Elles 

sont rêches, mais chaudes, et si vous glissez des petites choses 

sous le revers, cela ne se voit presque pas. 



-  D’accord. 



-  Tu devrais prendre un petit-déjeuner. 



«Clic». Une autre balle glissa dans le chargeur. Ses yeux se 

fixèrent sur lui, comme si c’était la chose la plus importante au 

monde. Manger quelque chose? Alors qu’il était sur le point de 

sortir et d’affronter seul de mauvaises nouvelles? Est-ce qu’il 

plaisantait? 



Mon estomac se révulsa. 



-  Je vais manquer l’autobus. Veux-tu des œufs? 



Je ne sais pas pourquoi je lui faisais cette proposition. Il 

aimait les œufs miroir, mais ni maman ni moi ne réussissions à les 

préparer à la perfection. Je m’arrangeais toujours pour briser les 

jaunes, même lorsqu’il essayait de m’enseigner la bonne façon de 

les faire glisser doucement avec une spatule pour les sortir de la 

poêle. Maman riait le dimanche matin en lui disant qu’il n’allait 

avoir que des œufs brouillés ou des œufs durs, et il venait derrière 

elle, l’enlaçait et frottait son nez sur ses longs cheveux bouclés 

châtains. Je criais chaque fois «Ééééh! Pas d’embrassades!» Et ils 

riaient tous les deux. 



C’était avant. Il y a mille ans. Lorsque j’étais petite. 



Papa secoua légèrement la tête. 



-  Non merci, chérie. As-tu de l’argent? 



Je repérai son portefeuille sur le comptoir et fouillai à 

l’intérieur. 



-  Je prends un billet de vingt. 



-  Pends-en un autre, on ne sait jamais. 



«Clic. Clic.» 



-  Comment ça se passe à l’école? 



-  Très bien, papa. 



 Ah, vraiment très bien. Deux semaines dans une nouvelle 

 ville, c’est largement suffisant pour que je me fasse toutes sortes 

 d’amis.  



-  Ça va. 



Je retirai deux billets de vingt dollars de son portefeuille, en 

glissant mon pouce sur la pellicule de plastique qui recouvre la 

photo de maman comme je le fais à chaque fois. Il y avait un 

espace brillant sur la manche droite juste au-dessus de son large 

sourire lumineux. Ses cheveux châtains étaient aussi follement 

frisés que les miens, mais tirés vers l’arrière en une queue de 

cheval souple, des anglaises striées de blond tombant de chaque 

côté de son visage en forme de cœur. Elle était belle. Sur cette 

photo, on pouvait comprendre pourquoi papa avait succombé à 

son charme. On pouvait presque sentir son parfum. 



-  Simplement, ça va? 



«Clic». 



-  Ça va. C’est stupide. Toujours les mêmes vieux trucs. 



Je foulai le linoléum pour aller reposer son portefeuille. 



-  J’y vais. 



Clic. Il ne leva pas les yeux. 



-  D’accord. Je t’aime. 



Il portait son sweatshirt de la marine et le survêtement bleu 

avec lequel il s’entraînait, celui avec un trou aux genoux. Je fixai le 

dessus de sa tête pendant qu’il finissait de garnir le chargeur, le 

mettait de côté et en prenait un nouveau. Je pouvais presque 

sentir le bruit que faisait chaque balle en étant glissée dans le 

chargeur par mes propres doigts. 



Ma gorge était devenue froide comme la pierre. 



-  D’ac. Peu importe. Au revoir. 



 Ne te fais pas tuer. 



Je quittai la cuisine et au bout du corridor, un des cartons 

empilés tomba sur ma jambe. Je n’avais pas encore déballé les 

affaires de la salle de séjour. À quoi bon? J’allais devoir les 

emballer dans quelques mois. 



Je fis claquer la porte d’entrée, et mis le capuchon sur ma 

tête en lissant mes cheveux vers l’arrière. Je n’avais même pas 

pris la peine de les peigner. Les boucles de maman avaient été 

disciplinées en jolies anglaises, alors que les miennes n’étaient 

que de véritables frisottis. L’humidité pénétrante du Midwest ne 

faisait qu’empirer les choses. C’était une couverture humide de 

froid qui transforma immédiatement mon souffle en un nuage 

blanc et s’accrocha à mes coudes et à mes genoux. 



La demeure que nous avions louée faisait partie d’un 

alignement de maisons toutes semblables, assoupies sous la 

lumière pâle du soleil qui réussissait à se frayer un chemin à 

travers le ciel ouvert. L’air avait un goût de fer et mon corps fut 

parcouru d’un frisson. Avant cela, nous étions allés en Floride, 

avec une chaleur toujours collante, moite, étouffante contre la 

peau comme le pétrole. Nous nous étions débarrassés de quatre 

poltergeists à Pensacola et de l’apparition obsédante d’une 

femme que même papa pouvait voir dans certaines villes sans 

issue situées au nord de Miami, et il y avait une horrible femme 

avec des mocassins d’eau et des vipères cuivrées dans des cages 

de verre qui avait vendu à papa celui qui était argenté dont il avait 

besoin pour s’occuper d’autre chose. Je n’avais pas été obligée 

d’aller à l’école là-bas. Nous étions tellement occupés à rester 

mobiles, allant d’un hôtel à l’autre, donc quelle que soit la raison 

pour laquelle papa avait besoin du serpent argenté, cela ne 

pouvait pas nous garder au même endroit. 



À présent, c’était le Dakota et la neige jusqu’aux genoux. 

Génial. 



Notre jardin était le seul à être envahi par les mauvaises 

herbes et dont la pelouse était mal entretenue. Nous avions aussi 

une clôture faite de piquets de bois, mais la peinture s’écaillait et 

certains morceaux manquaient, comme un sourire dévoilant une 

mâchoire à laquelle manquaient des dents. Et encore, la véranda 

était solide et la maison était encore plus solide. Papa ne voulait 

rien savoir de louer des bungalows miteux. Il disait que c’était une 

mauvaise façon d’élever un enfant. 



Je m’éloignai tête baissée et les mains dans les poches. 



Je ne devais jamais revoir mon père vivant. 



















Chapitre 1 





-  Mademoiselle Anderson? 



La voix de Mademoiselle Bletchley bourdonna mon nom. 



J’avais calé ma joue dans ma main et je regardais par la 

fenêtre le désert froid d’un terrain de baseball, en attendant que 

le carillon retentisse. L’école secondaire Foley ne faisait nullement 

confiance aux cloches. Au lieu de cela, un bruit ressemblant à une 

sonnerie de téléphone cellulaire résonnait dans la salle de classe 

lorsqu’il était temps d’aller courir sur le tapis roulant dans une 

autre salle. 



Le crayon que je tenais dans la main resta posé sur la feuille 

blanche et je détournai lentement le regard, le silence soudain qui 

régnait dans la salle signifiant que tous les regards étaient posés 

sur moi. 



Je détestais ça. 



Mlle Bletchley avait le visage rond, encadré de cheveux 

blancs, et était dodue. Les autres professeurs pensaient sans 

doute qu’elle était une bonne âme inoffensive. Elle avait de petits 

yeux noisette foncée derrière des lunettes cerclées d’acier et du 

rouge à lèvres couleur cornaline fuyait sur le bord de ses lèvres. 

Ses mains, lorsqu’elles ne serraient pas un pointeur long comme 

une canne, tripotaient constamment le bord inférieur de son 

cardigan détendu. Elle avait trois chandails qu’elle portait tour à 

tour : un rose, un bleu avec des broderies représentant des roses 

et un jaune avec un col Peter Pan. Aujourd’hui, elle avait opté 

pour le jaune. 



Elle ressemblait à une belette prête à voler son prochain 

poulet. Les élèves l’appelaient «Chien enragé» derrière son dos et 

elle repérait facilement la faiblesse. 



Il existe deux sortes de professeurs, les complaisants et les 

draconiens. Les complaisants peuvent véritablement apporter une 

aide quelconque ou ils peuvent avoir été cassés. Ils sont en 

général nerveux et ont peur des jeunes, tout particulièrement des 

garçons du secondaire. Les draconiens, quant à eux, sont 

totalement différents. Ils sont comme des requins, des machines 

faites pour manger, avec un sens très aiguisé pour détecter le 

sang dans l’eau. 



-  Ai-je bien «toute votre attention», mademoiselle 

Anderson? 



On aurait pu affûter un couteau sur le ton de Bletchley. Une 

vague de murmures envahit la pièce. Bletch avait choisi sa cible 

pour les trente prochaines minutes, et c’était moi. 



J’aime vraiment être la nouvelle. 



Je ne devrais pas ouvrir la bouche. Les professeurs 

draconiens sont comme des tyrans. Si vous ne réagissez pas, ils 

pensent aussitôt que vous êtes stupide et ils vous laissent 

tranquille. 



Le jeune Eurasien gothique assis en face de moi s’agita sur 

son siège. Il était grand et mince, avec une tignasse de cheveux 

foncés et bouclés. La base de son cou se dévoila lorsqu’il se 

pencha, le col de son manteau noir qu’il n’avait pas retiré se 

redressant aux pointes, mais restant plié à l’arrière. Je regardai 

fixement sa nuque sous les boucles brunes. 



 Qu’est-ce que ça pouvait bien être? 



Fort Sumter, dis-je. 



Silence. Bletchley plissa les yeux derrière ses lunettes 

cerclées de métal, et j’ouvris la bouche. Puis, je sautai sur mes 

pieds. 



-  Vous avez demandé où avaient été tirés les premiers 

coups de feu de la guerre civile. C’était à Fort Sumter, du 12 au 13 

avril de l’année 1861. 



Je prononçais les mots d’un ton plat et monotone, et les 

chuchotements se muèrent en un type particulier de rire 

silencieux qu’un professeur dur déteste le plus. 



Qui aurait dit que l’histoire américaine enseignée dans les 

premières classes du secondaire pouvait être aussi amusante? 



Bletch m’observa pendant un moment. Je n’étais pas encore 

très connue et je pouvais donc effectivement m’en sortir. Le jeune 

gothique en face de moi se tortilla de nouveau sur son siège en le 

faisant craquer. 



L’enseignante décida visiblement de s’en prendre à 

quelqu’un d’autre, en me lançant un regard qui me promettait 

des problèmes pour plus tard. 



-  Merci, Mademoiselle Anderson. 



Sa pause se prolongea tandis qu’elle tapait d’un air méditatif 

sur le bureau avec son pointeur. Ses chevilles débordaient de ses 

Oxford malgré les épais bas noirs en nylon qu’elle portait sous une 

longue jupe évasée en denim. Ils ressemblaient à des bas de 

soutien du genre de ceux que l’on donne aux diabétiques. 



 Grand-mère en portait lorsque ses chevilles la faisaient 

 souffrir. 



Ma peau se rafraîchit comme je m’affalais sur le siège en 

plastique dur, n’osant pas regarder par la fenêtre. Bletch pourrait 

tout aussi facilement revenir à moi. Je n’avais pas parlé à papa de 

la chouette sur le rebord de ma fenêtre. Était-il encore à la 

maison? 



La sensation d’effondrement et d’instabilité dans mon 

estomac ne fit qu’empirer. Je regardai fixement le cou du garçon 

en face de moi, mais il se tortilla de nouveau, tirant sur les pointes 

de son col avec des doigts nerveux. 



«Ne bouge pas», voulais-je murmurer. 



 Elle cherche sa prochaine victime. 

  

Si j’avais été attentive à ce qui se passait dans la classe au 

lieu de me faire du souci pour papa, j’aurai pu faire quelque chose 

pour le sauver, comme lui donner une tape derrière la tête, 

puisqu’il m’était complètement égal d’être envoyée au bureau ou 

assignée en punition ou quoi que ce soit d’autre. 



Le couperet tomba. 



-  M. Graves. 



Les yeux de Bletch s’illuminèrent. 



Le jeune en face de moi se tendit et ses épaules se raidirent. 



Du sang dans l’eau. Je tentai de ne pas me sentir coupable. 



J’espère bien que vous prenez des notes. Puisque 

mademoiselle Anderson a répondu à la question concernant le 

début, peut-être pourrez-vous nous parler des causes de la guerre 

civile? 



Elle haussa les sourcils et l’éclat de prédateur dans ses yeux 

me fit penser aux mocassins d’eau dans les aquariums de verre, 

regardant de leurs yeux sans paupières avant d’ouvrir leur bouche 

et de faire ce terrible bruit de cliquetis. Le martèlement des 

serpents frappant la vitre résonnait dans ma tête, mêlé à la 

senteur des haricots rouges et du riz, de l’odeur du corps et de 

l’encens. 



Nous étions bien loin de la Floride. La propriétaire de cette 

petite boutique d’occultisme m’avait donné une véritable frousse, 

avec ses yeux vaporeux et la masse mouvante de choses derrière 

elle – un nuage de perturbation que des gens ordinaires ne 

verraient pas, mais qu’ils sentiraient comme un courant d’air 

froid. Elle m’avait lancé un long regard scrutateur, avant que papa 

claque ses doigts et l’informe que c’est avec lui qu’elle devait 

parler, merci beaucoup, madame. 



 J’aurais dû lui parler de la chouette. 



La certitude soudaine était effroyable, et je ressentis des 

picotements de froid dans mes doigts engourdis. 



-  Hum. Les causes de la guerre civile. Euhhh… 



Le jeune en face de moi fit un faux pas et Bletch ne le loupa 

pas. Elle passa le reste du cours à être sur son dos, même s’il avait 

fini par donner les bonnes réponses – lorsqu’elle le laissa place un 

mot. Lorsque la fin du cours sonna, même l’arrière de son cou 

était rouge. Je me sentais mal pour lui, mais je ne pouvais pas le 

laisser me ralentir. 



Les couloirs présentaient la cohue habituelle, les blagues 

cinglant comme des requins, les meneuses de claques minaudant 

et le reste d’entre nous essayant de se frayer un chemin. Un 

contingent de drogués était regroupé devant un casier et je suis 

certaine d’avoir vu un sac en papier brun changer de mains. Je 

jetai un coup d’œil en arrière, mais aucun professeur n’était en 

vue. Une fille fréquentant la classe d’art regarda droit devant elle 

en évitant ma tentative de salut et s’éloigna, son sac à dos 

pendant lamentablement de son épaule. 



Je n’aime pas être la nouvelle. 



La cafétéria était un amalgame de bruit et d’odeurs de cire 

du revêtement de sol et de nourriture industrielle. J’avais de la 

monnaie pour la rangée de téléphones entre la cafétéria et la 

Vallée de la Mort menant au bureau. Je glissai donc les pièces 

dans la fente et composai le numéro inscrit dans mon agenda 

Yoda – le dernier d’une liste de numéros semblables griffonnés au 

crayon ou au stylo bleu. Le téléphone était en service, lorsque 

nous avions emménagé, inscrit sous le nom du dernier locataire, 

et il était plus facile de se contenter de payer les factures sans 

rien changer pendant quelque temps. On ne pouvait s’attendre à 

ce que je me rappelle de tous ces foutus numéros de téléphone. 

Du moins, c’est ce que j’avais dit à papa lorsqu’il m’avait grondée 

pour les avoir écrits. 



Il m’avait dit de faire attention à ce que je disais et de cesser 

de me préoccuper à ce sujet. Harmonie domestique, ton nom est 

Anderson. 



Le combiné sonna dans mon oreille. Une fois. Trois fois. Cinq 

fois. 



Il n’était pas là, ou il travaillait et ne voulait pas décrocher. Je 

pensai à manquer le reste de la journée, mais il serait contrarié et 

je venais juste de recevoir un autre sermon sur la valeur de 

l’éducation. Si j’osais faire remarquer que l’éducation n’était pas 

tout et que l’école secondaire ne m’enseignerait pas comment 

exorciser une pièce ou terrasser un zombie, je recevrais aussitôt 

un autre sermon sur la façon dont j’étais censée être normale. 



Ce n’est pas parce qu’il chassait des choses qui ne sortaient 

pas des contes de fées que j’avais le droit de manquer l’école. Oh 

non. Même s’il était presque aveugle sans moi, puisque seul le 

côté maternel de sa famille avait reçu le don de ce que ma grand-

mère appelait toujours «le talent». 



Un certain talent. Je n’ai pas compris si cela signifiait «fou» 

ou simplement «sinistre». On pourrait dire que le jury n’a pas 

encore délibéré. 



Papa n’a jamais semblé triste ou malheureux d’avoir 

manqué le train. Et puis, grand-mère n’a jamais voulu en dire 

beaucoup sur ce qu’elle appelait «se morfondre», et je ne pouvais 

pas l’imaginer être différente quand papa était enfant. C’est 

bizarre de penser à lui comme à un adolescent maladroit, mais 

j’avais vu des photos. 



Grand-mère était grande sur les photos. 



Je raccrochai après quinze sonneries et continuai à regarder 

fixement le téléphone, en mordillant une envie à la base de mon 

ongle. Cela me faisait très mal et il y avait une éraflure en cours de 

guérison sur les jointures de ma main gauche provenant d’un sac 

lourd. Les autres filles n’ont pas de pères qui crient après elles 

pour les inciter à travailler malgré leur douleur, à frapper plus 

fort, à aller là-bas le tuer, le tuer, le tuer! Les autres filles ne 

remplissent jamais une bouteille thermos avec de l’eau bénite ou 

ne tendent jamais de munitions à travers une fenêtre pendant 

que leur père débusque des choses gluantes comme des 

coquerelles géantes mutantes. Cela avait été le cas à Bâton-Rouge 

et cela avait été très dur. J’avais dû conduire papa à l’hôpital et 

j’avais dû inventer un mensonge pour expliquer comment il avait 

eu le morceau qu’on lui avait retiré du mollet. 



Parfois, il était difficile de dire où finissait le mensonge au 

monde normal et où commençait l’éventail nécessaire de bêtises 

dans le Monde réel. Il y a tant de paramilitaires qui traînent sous 

les limites du Monde réel que la vantardise des machos atteint 

des proportions épiques. 



Le téléphone continuait de sonner. 



-  Laisse tomber, dis-je à voix basse, étouffée par le 

brouhaha provenant de la cafétéria. Je n’avais même pas 

récupéré mes pièces. La machine les avait mangées. 



Je restai là pendant un instant, à fixer le téléphone comme 

s’il pouvait soudain me souffler une bonne idée. Il sentait la laine 

mouillée et le béton humide ainsi que le tapis imbibé de 

formaldéhyde et l’exaltation de deux milles enfants. Sans parler 

des chaussettes trempées de sueur et la nourriture récupérée 

sous les grandes chaussures de Ronald McDonald. L’odeur de 

l’école. Elle est la même dans pratiquement toutes les écoles des 

États-Unis, avec de légères différences régionales dans l’odeur de 

transpiration des pieds et des services de ramassage d’animaux 

écrasés. 



Le bruit de la foule provenant de la cafétéria blessa mes 

oreilles et fit amplifier mon mal de tête jusqu’à ressembler à une 

des migraines de maman. J’avais faim, mais l’idée d’aller là-bas et 

de jouer des coudes dans la file, puis de trouver une place pour 

m’asseoir où je ne serai pas tenue de regarder quelqu’un ou de 

partager une table avec quelques jeunes Jackass me semblait trop 

compliquée. 



Si je rentrais à la maison alors que papa était là, j’allais avoir 

droit à un sermon. Si je rentrais à la maison et qu’il n’était pas là, 

j’allais simplement attendre et m’inquiéter. Si j’assistais aux cours 

de géométrie et d’art cet après-midi, j’allais devenir folle, même si 

le cours sur l’art était généralement la partie la plus agréable de la 

journée. Et parlons de la perte de temps qu’ils appellent «cours 

d’éducation civique». J’avais vu plus de vrai civisme l’après-midi 

sur CNN. Enfin, si vous définissez l’éducation civique comme «des 

vantards avec des coupes de cheveux onéreuses.» 



Aucun de ces cours ne vous enseigne quelque chose de réel. 

Je préfère être avec papa sur une opération de surveillance ou 

pour faire ce qu’il appelle «la chasse aux informations» - aller 

dans des boutiques d’occultisme ou des bars, des endroits où les 

gens qui connaissent le Monde réel, le monde des ténèbres, se 

réunissent et parlent à voix basse entre les coups de feu. 



Comme la boutique de thé où Auguste, le vieil ami de papa, 

traîne lorsqu’il est à New York, où vous montez les marches pour 

pénétrer dans l’obscurité du bar – et où vous montez de nouveau 

pour en sortir. Ou le bar de Seattle où le propriétaire a des 

défenses qui sortent de sa mâchoire inférieure et un visage large, 

couvert de verrues, qui ressemble à quelque chose qui vit sous un 

pont et mange les chèvres. Ou la boîte de nuit à Pensacola où tous 

les projecteurs clignotants ressemblent à des visages qui crient 

lorsqu’ils touchent le sol. Et ce magasin de campagne sur une 

route secondaire près de Port-Arthur, où la femme assise dans 

son fauteuil basculant sur la véranda aura ce que vous avez besoin 

dans un sac en papier posé à côté d’elle, tandis que les traînées de 

poussière scintillent sur la fenêtre, même la nuit. Il y a des 

endroits comme ça partout, où vous pouvez acheter des choses 

qui ne devraient pas ou n’existent strictement pas. 



Si vous êtes prêt à payer. Parfois, en argent. La plupart du 

temps en information. Et d’autres fois en quelque chose de moins 

tangible. Des faveurs. Des souvenirs. 



Même des âmes. 



Je pourrais peut-être faire un peu de reconnaissance de mon 

côté et trouver pour papa un bon endroit pour me brancher. Les 

débits des boissons pour le Monde réel sont cachés du mon 

normal, mais je les repère comme le nez au milieu de la figure. Je 

pense que c’est parce que grand-mère m’avait toujours fait jouer 

à «qu’y a-t-il sur la table», ce jeu où l’on ferme les yeux en 

essayant de se rappeler tout ce qu’elle avait disposé pour le 

déjeuner ou le dîner, la mise en conserve ou le tricot. 



Cela valait mieux que de supporter les mêmes conneries que 

tous ceux de mon âge ont à supporter. Alors, je me tournai et je 

partis dans l’autre sens, vers les portes qui mènent aux terrains de 

football et de baseball. Je pouvais couper à travers les terrains et 

peut-être me glisser entre la ceinture de verdure – Foley était une 

de ces écoles avec un campus ouvert, une rareté de plus. J’avais 

ces vingt dollars supplémentaires, assez pour m’asseoir dans un 

bar ou une boutique de café où personne ne me dérangerait 

avant que je prenne mon visage sérieux et que je commence à 

suivre le picotement de l’intuition. 



Le froid extérieur me fit l’effet d’une gifle qui me piquait les 

joues. Ça sentait encore le fer, la façon dont un sou goûte quand 

vous le sucez. Je m’éloignai, tête baissée, mes bottes écrasant les 

mauvaises herbes gelées, mon nez se mettant aussitôt à couler. 



 Quel choix. Faire l’école buissonnière et se geler le cul, ou 

 revenir à l’intérieur du bâtiment où il fait chaud et s’ennuyer 

 littéralement à mort. 



-  Hé! Hé, toi! 



Je fis comme si je n’avais rien entendu et glissai mon nez sur 

la manche de mon pull d’entraînement. Des pas se firent 

entendre derrière moi. Je ne rentrai pas les épaules; c’est une 

façon de laisser voir que vous avez entendu quelqu’un. Si c’était 

un professeur, il allait falloir que j’explique la raison de ma 

présence ici et je commençai à penser à entraîner mon muscle 

créatif du mensonge. 



 Il devrait exister un cours pour cela. Qui serait responsable 

 de l’enseignement? Je me demande si l’on nous donnerait des 

 notes. 



-  Hé! Anderson! 



La voix était trop jeune pour appartenir à un professeur. Et 

c’était une voix masculine. 



 Merde. 



C’est bien ma chance. En général, les agresseurs ne 

s’intéressent pas à moi, mais on ne sait jamais. J’enfonçai mon 

talon dans le gravier et fis demi-tour, ma tête se relevant et mes 

cheveux tombant dans mes yeux malgré le fait qu’ils soient 

presque entièrement enfermés dans mon capuchon. 



C’était le jeune gothique eurasien du cours d’histoire de 

l’Amérique. 



Il était trop grand, et le long manteau noir claqua lorsqu’il 

freina pour s’arrêter. Il avait de nouveau remonté son col et le 

froid avait rendu ses joues et son nez rouge cerise, sous sa 

tignasse de cheveux teints en noir. Il respira bruyamment pendant 

un instant, sa poitrine étroite se soulevant sous un tee-shirt Black 

Sabbath, et me scruta à travers les mèches de cheveux. Ses yeux 

étaient d’un vert pâle, bizarre, mais derrière ses cheveux, ils 

n’apparaissaient que de temps en temps. Dans quelques années, 

il aurait certainement une belle allure, avec ces yeux si différents 

et ces cheveux noirs, épais et ondulés. 



Pour le moment, cependant, il était dans cette drôle de 

période intermédiaire durant laquelle toutes les parties du corps 

d’un garçon semblent avoir été tirées d’un catalogue de pièces 

différentes. Pauvre garçon. 



J’attendis. Enfin, il reprit son souffle. 



-  Tu veux une cigarette? 



-  Non. 



 Mon Dieu, non. 



Il avait le genre de visage poupin que la plupart des garçons 

maudiraient en se regardant dans un miroir, en guerre avec son 

propre nez et ses pommettes. Le genre de visage que certains 

métis doivent supporter s’ils ne tirent pas la bonne carte. Il le 

faisait ressembler à un enfant de douze ans, excepté qu’il était 

très grand. Sa coiffure était peut-être une tentative de paraître 

réellement son âge, c’est-à-dire seize ans. 



Il avait de jolies bottes de combat avec le bout en acier, 

lacées jusqu’aux genoux. Pour couronner le tout, un crucifix 

inversé pendait à une chaîne d’argent, contre son sternum 

osseux. 



Je reculai d’un autres pas et lui lançai un autre regard. Rien. 

Rien du Monde réel dans ce gamin. Je ne le pensais pas, mais il est 

préférable de vérifier. Mieux vaut vérifier deux fois et être rassuré 

que vérifier une seule fois et te faire exploser le cul, comme le dit 

papa. 



 Papa. Est-il déjà parti? Il fait encore jour, il va certainement 

 bien. 



Je n’aimais pas la façon dont ma poitrine se serrait. 



Le garçon fouilla dans une de ses poches et en sortit un 

paquet de Winston écrasé en plissant les yeux. Au moins, il n’avait 

pas vraiment tiré la carte des yeux bridés que de nombreux métis 

ont à jouer, ou on dirait qu’ils louchent pour battre tout le temps 

Clint Eastwood. 



-  Tu en veux une? Demanda-t-il de nouveau. 



 Mais enfin? 



Je regardai fixement le crucifix. Avait-il la moindre idée de ce 

que cela signifiait? Ou avec quelle rapidité cela pouvait lui causer 

des ennuis dans certains endroits? 



Probablement pas. C’est pourquoi le Monde réel est le 

Monde réel : parce que le monde normal pense que c’est le seul 

jeu qui a cours. 



-  Non, merci.  Je veux une tasse de café et un club sandwich. 

 Je veux m’asseoir quelque part pour dessiner. Je veux trouver un 

 endroit où le soleil ne pénètre pas et où je ne me sens pas comme 

 une extra-terrestre. Pour l’amour du ciel, laisse-moi tranquille. 

 J’aurai dû parler de la chouette à papa.  



Ma conscience me rappela à l’ordre. 



-  Je suis désolée pour Blentchley. 



Il haussa les épaules d’un mouvement rapide comme le font 

les oiseaux. Tout en lui faisait penser à un oiseau, de son nez en 

forme de bec en guerre avec son visage poupin à la peau couleur 

caramel à la manière nerveuse dont il bougeait ses doigts. Il glissa 

une cigarette hors du paquet et sortit un briquet Zippo en argent, 

alluma le bâtonnet cancérigène,  exhala un nuage de fumée, et se 

retrouva rapidement au beau milieu d’une quinte de toux. 



Jésus. J’étais en train de me geler le cul avec le gothique 

sympa. Certains jours étaient vraiment pires que d’autres, ce 

n’était pas drôle. 



-  Ce n’est rien, dit-il lorsqu’il put de nouveau parler. C’est 

une salope. Elle fait tout le temps ce coup-là. 



 Heureuse de savoir que je n’avais pas interrompu quelque 

 chose. 



Je me tins là, ne sachant pas vraiment quoi dire. Je me 

préparai pour un haussement d’épaules de mon cru. 



-  À plus tard. 



-  Tu t’en vas? 



Il m’emboîta le pas, ignorant le fait que je m’éloignais. 



-  Ça commence bien. 



 Laisse-moi tranquille. 



-  Je ne veux pas m’occuper de cela aujourd’hui. 



-  Très bien. Je sais où aller. Joues-tu au billard? 



Il réussit à ne pas s’étouffer avec une autre bouffée de 

cigarette. 



-  Je m’appelle Graves. 



 Quand t’ai-je invité? 



-  Je sais. 



Je portai mon regard sur mes bottes pour gagner du temps. 



-  Dru. 



 Et ne demande surtout pas de quel prénom c’est le diminutif. 



-  Dru, répéta-t-il. Tu es nouvelle. Depuis environ deux 

semaines, n’est-ce pas? Bienvenue à Foley. 



 Bon, dis-moi ce que tu as à dire et fais-moi tout le cirque de 

 bienvenue. 



Je ne voyais aucun moyen de me débarrasser de lui et je me 

contentai d’émettre un murmure en signe d’assentiment. Nous 

traversâmes le terrain de football en formant un tandem bizarre, 

lui raccourcissant sa foulée, par respect pour mon manque de 

jambes de sauterelle. Je me fis une opinion sur lui tandis que nous 

marchions. Je décidai que je me donnerais de meilleures chances 

dans une bataille. Il ne semblait pas très robuste. 



Pourtant, je me promenais dans les bois avec un gamin que 

je ne connaissais pas. Je jetai de rapides coups d’œil sur ses mains 

et décidai que cela pouvait aller. Au moins, je pourrais lui botter le 

cul s’il tentait quoi que ce soit, et la ceinture verte n’était pas un 

grade si élevé. 



Il fit une nouvelle tentative. 



-  D’où viens-tu? 



 Une planète éloignée, très éloignée. Où les cauchemars 

 sont réels. 



-  Floride. 



La question se présentait toujours, un peu plus tôt ou un peu 

plus tard. Parfois, surtout lorsque j’étais plus jeune, je mentais. La 

plupart du temps, je me contentais de prétendre que j’avais 

toujours vécu au dernier endroit d’où nous venions. 



Les gens ne veulent pas vraiment en savoir plus sur vous. Ils 

veulent simplement que vous vous glissiez dans leurs petites 

fentes prédéterminées. Ils décident de ce que vous êtes dans les 

deux premières secondes et ils s’énervent ou se fâchent si vous 

n’êtes pas à la hauteur de leurs attentes. C’est une façon dont le 

monde normal est comme le Monde réel – cela dépend de ce que 

les gens «pensent» que vous êtes. Trouvez cela, faites semblant 

d’être ce qu’ils attendent et tout sera facile. 



-  Ouais, tu viens vraiment du Sud. Un grand changement 

pour toi, hein? Il va bientôt neiger. 



Il annonça cela comme si je devais lui être reconnaissante de 

me prévenir. La courroie de mon sac s’incrusta dans mon épaule. 



Je tentai de ne pas m’énerver. 



 Je n’avais rien à voir avec le Sud. Je ressemblais un peu à 

 grand-mère, mais c’est tout. 



-  Merci de me prévenir. 



Je n’essayai même pas de dissimuler le sarcasme. 



-  Pas de problème. C’est la première fois, alors je ne dirai 

rien. 



Lorsque je lui lançai un coup d’œil, il souriait derrière ses 

cheveux. Ils menaçaient presque de manger son nez. Le fier nez 

osseux livrait cependant une bonne bataille et il semblait avoir 

misérablement froid. Il n’avait même pas de gants. 



Pendant un instant, je jouai avec l’idée de lui dire quelque 

chose. 



 Bonjour. Je m’appelle Dru Anderson. Mon père est devenu 

 complètement fou après la mort de ma mère et à présent, il 

 pourchasse des choses qui apparaissent la nuit, tuant des trucs 

 que l’on ne trouve que dans les contes de fées et les histoires de 

 fantômes. Je l’aide quand je peux, mais la plupart du temps, je suis 

 un poids mort, même si je peux vous dire où quelque chose 

 d’inhumains est susceptible de traîner dans cette ville. Je loupe les 

 cours parce que je ne serai pas ici dans trois mois. Rien de tout 

 cela n’a vraiment d’importance. 



Au lieu de cela, je me rendis compte que le lui retournais son 

sourire. 



-  Tu devrais porter des gants. 



Il me regarda fixement en repoussant ses cheveux en 

arrière. Ses yeux s’avéraient être verts avec des paillettes brunes 

et dorées, bordés de cils noirs et volumineux, des yeux qui 

changent de couleur. Les garçons ont toujours les plus beaux cils. 

C’est comme une sorte loi cosmique Et les enfants métis tirent 

également une sorte d’de supplémentaire leur bagage génétique. 

Lorsqu’il aura grandi et que son visage sera légèrement affiné, les 

filles l’aimeront beaucoup. Cela lui montera peut-être même à la 

tête. 



-  Ça ne me ressemble pas, dit-il. Un éclat d’argent brillait 

dans son oreille gauche, une boucle d’oreille que je discernais 

mal. 



-  Tu pourrais très bien geler jusqu’à mourir. 



Lorsque nous atteignîmes la fin du terrain de football, il 

passa devant et se dirigea vers la droite, le long d’un sentier 

poussiéreux. Des branches nues s’entrelaçaient au-dessus de 

nous, et l’odeur sèche des feuilles d’automne chatouillait le nez 

avec de la poussière. Derrière nous, le tas de briques de l’école 

serait bientôt hors de vue, et cela me rendit plus heureuse que je 

l’eusse été tout au long de la journée. 



Graves renifla, rejeta ses cheveux en arrière en prenant une 

autre bouffée de sa cigarette. Au moment où il la rejeta, la fumée 

prit, pendant un instant, la forme d’une plume, mais je clignai des 

yeux pour m’éclaircir la vue. 



-  Hé, il faut souffrir pour être beau. Les filles ne 

s’intéressent pas aux garçons qui portent des gants. 



 Je parie que les filles ne s’intéressent pas du tout à toi, ici, à 

 Stepford. 



-  Comment le sais-tu? 



Je butai dans la racine d’un arbre et mon sac heurta ma 

hanche. 



-  Je le sais. 



Il me lança un regard par-dessus l’épaule, ses cheveux 

pratiquement avalés par son sourire. 



-  Tu ne m’as toujours pas dit si tu aimes jouer au billard. 



-  Non, je n’aime pas ça. 



Je ressentis de nouveau une certaine culpabilité. Il essayait 

d’être gentil. Il y en avait un dans chaque école – un gars qui 

pensait avoir de meilleures chances avec les nouvelles. 



-  Mais je vais te battre à plates coutures, d’accord? 



Je décidai que je pouvais attendre de trouver le repaire local 

du paranormal. Papa me donnerait probablement une autre 

version de sermon si j’allais le chercher seule. Il y avait eu cette 

fois à Dallas où il m’avait trouvée en train d’échanger des verres 

de Coke avec un gars aux oreilles pointues et portant des lunettes, 

qui ressemblait à un gremlin, et où j’avais quasiment bu une 

vache entière. 



-  Très bien. Il ne se sentait même pas insulté. Si tu penses en 

être capable, Dru. 



J’avais envie de lui dire que papa m’avait appris à jouer au 

billard lorsque nous n’avions pas beaucoup d’argent, mais je 

décidai de n’en rien faire. Si je l’embarrassais, il allait peut-être 

me laisser seule. 



























Chapitre 2 



Je rentrai à la maison un peu après cinq heures, par l’autobus qui 

cahotait et tressautait tout au long du chemin depuis le centre-

ville. Graves aurait voulu que je m’attarde à faire quelques jeux de 

plus, mais l’endroit – un club de billard pour tout âge avec un 

jukebox et des courts intérieurs de basketball et de tennis – était 

bruyant et plein de drôles d’odeurs, et était rempli de gamins qui 

auraient dû, eux aussi, être à l’école. Je partis donc et je dus 

chercher l’autobus qui passe près de la maison. J’ai l’habitude de 

me débrouiller dans les transports publics de presque toutes les 

parties d’Amérique et cet endroit était réellement doté d’un bon 

système. 



Le camion de papa n’était plus là, mais il avait laissé la 

lumière de la cuisine allumée et un billet de cinquante dollars près 

d’un message. 



 Ne m’attends pas. Commande une pizza. Fais tes devoirs, 

 avant de regarder la télévision, chérie, et n’oublie pas de faire tes 

 katas. Je t’aime. Papa. 



Les autres pères sont habituellement assis à table pour 

souper. Le mien m’a laissé un billet de cinquante et un rappel 

pour que je fasse mes foutus katas. 



J’avais froid de toute façon, alors je laissai tomber mon sac 

dans la cuisine et je me précipitai dans le garage, où la grande 

porte dont le ressort était cassé vibrait lorsque le vent la 

tourmentait. Le sac lourd grinçait, se balançant un peu, mais je 

resserrai mon manteau et, à la place, je grelottai au milieu du sol 

de béton. 



Papa aimait le karaté, et il était assez grand pour décider 

que c’était un bon choix pour lui. Mais je suis plutôt longiligne, 

comme ma mère, sauf qu’elle avait une belle poitrine et une jolie 

courbe de hanches. Je suis faite toute en angles, à l’exception de 

mes seins qui me causent plus de problèmes qu’autres choses, 

surtout quand il s’agit de garçons. Je n’ai pas le genre de masse 

musculaire dont vous avez besoin pour encaisser un coup de 

poing avec une force directe. 



Donc pour moi, c’est le tai-chi et ce que papa appelait «la 

base de la bagarre de rue» quand il était sobre et «six bonnes 

façons de dresser un trou du cul» quand il avait bu quelques 

verres de Beams. J’aime le tai-chi – j’aime la façon lente dont 

chaque mouvement s’intègre au suivant et dont la respiration 

expulse tout avec douceur. C’est quand même un travail difficile, 

car les genoux doivent toujours être légèrement débloqués et, 

après un certain temps, cela affecte réellement les quadriceps et 

les tendons du mollet, mais c’est bien. 



 Pousse-tire. Sépare la crinière du cheval sauvage. Attrape la 

 queue de l’hirondelle. 



Réchauffée et détendue, et me sentant un peu mieux, 

j’inspirai et expirai finalement, le plus proche d’un état paisible 

que , je crois, vous n’atteindrez jamais. Le monde extérieur se 

manifesta aussitôt que j’ouvris les yeux, et je commençai à 

m’inquiéter au sujet de papa avant même que j’ouvre la porte et 

que je pénètre dans la cuisine en faisant plus de bruit que 

nécessaire. 



C’est la seule façon de combler le vide d’une maison. 



Je mis le nez dans le réfrigérateur et je finis par me préparer 

un bol de Cheerios. J’avais avalé une tranche grasse de pizza à la 

salle de billard, et la pensée d’une autre pizza au goût de carton 

ne me tentait pas, même avec des pepperonis. Alors, j’engloutis 

les céréales, pimentai un verre de Coke avec un peu de Jim Beam 

de papa et me traînai jusqu’à ma chambre à coucher où je me 

jetai sur le lit en fixant la lumière du plafond. Chaque chambre est 

différente, et la façon dont la lumière extérieure se reflète sur 

l’enduit étalé sur la plupart des plafonds est unique. Je pourrais 

sans doute décrire à peu près tous les endroits où nous avons 

vécu en termes de lumière au plafond. 



Le pire au sujet de papa qui était parti à la chasse était la 

façon dont n’importe quelle maison dans laquelle nous étions 

devenait vraiment effrayante au crépuscule. La nuit est le 

moment où la plupart des trucs du Monde réel sortent s’amuser – 

et par «s’amuser», vous pouvez imaginer «avoir un peu de 

plaisir», «aller à l’épicerie parce que la lumière du soleil brûle 

comme l’acide» ou «faire disparaître les imprudents, miam, 

miam.» Faites votre choix. 



Je tirai sur moi la courtepointe rouge et blanche de maman, 

bien emmitouflée comme un insecte dans un tapis, et sirotai le 

Coca-Cola jusqu’à ce que mes papilles gustatives brûlent un peu – 

le l’avais fait environ moitié-moitié, et je commençai à ressentir 

une douce chaleur m’envahir après un moment. Ma pendule fit 

cligner ses petits yeux rouges, et l’obscurité s’installa de plus en 

plus profondément dans les coins. Le vent fit grincer la contre-

porte vitrée sur la porte de la véranda. 



Lorsque nous vivions en appartement, je m’amusais à 

écouter les bruits du bâtiment quand tout le monde revenait à la 

maison, et à imaginer des histoires pour chacun d’eux. La plupart 

des immeubles d’habitation ne sont pas calmes si vous écoutez 

vraiment. Après un moment, les bruits commencent à être 

familiers, et vous attrapez le rythme de chaque vie dans votre 

immeuble, travaillant ensemble à faire la mélodie appelée 

maison. Dans un endroit où nous avons vécu, le gars d’à côté 

jouait du violoncelle après le souper, tous les soirs. C’était 

agréable de l’écouter, même si l’autre gars au bout du couloir 

battait sa femme une fois par mois, lorsque le loyer arrivait à 

échéance. 



Les maisons sont différentes. Elles craquent, marmonnent 

lorsque la nuit tombe. Au crépuscule, une maison vide commence 

à parler,  peu importe qu’elle soit construite depuis peu ou non. 

J’ai l’habitude de faire jouer de la musique pour couvrir ces bruits, 

mais après un moment, la pensée que je pourrais ne pas entendre 

si quelque chose se faufilait dans les couloirs s’insinue dans mon 

esprit. 



Lorsque vous pouvez voir des apparitions et des poltergeists 

vivants et en couleur, ce genre de réflexion vous vient 

généralement à l’idée. 



Donc, j’écoutais en attendant surtout les nuits où papa était 

«sorti». La nuit devient un peu étrange quand vous attendez que 

quelqu’un rentre à la maison. J’ai vu tellement d’émissions 

merdiques à la télévision que vous ne croiriez pas, des trucs qui 

ne se produisent que lorsque vous êtes seul et que personne ne 

peut vérifier vos dires. Une fois, papa me trouva recroquevillée 

sur le sol de la maison mobile que nous louions dans Byronville, 

serrant une batte de baseball et dormant tandis qu’une 

rediffusion de  Twilight Zone hurlait à la télévision. J’avais soupé 

d’un plateau-télé et mes cheveux avaient trempé dans le plateau 

vide. Après cela, il m’a fait promettre de me coucher et de ne pas 

l’attendre, mais cela voulait simplement dire que je m’endormais, 

assise dans mon lit, en pensant à tout ce qui pouvait lui arriver si 

les choses tournaient mal. 



Les choses peuvent se passer très, très mal. Elles se passent 

tout le temps mal dans le monde normal, et le Monde réel signifie 

simplement qu’elles tournent mal avec des dents et des griffes, 

plus rapidement que la moyenne. Auguste appelait cela «la 

situation», alors que papa l’appelait «parti au sud». Juan-Raoul de 

la Hoya-Smith appelait cela «maudite chienne de mauvais 

chance.» 



Je ne savais pas ce que papa pourchassait cette fois-ci. Il 

n’avait pas dit un mot pendant notre voyage en provenance de la 

Floride. C’était un peu inhabituel – normalement, il me laissait 

regarder dans les cartons d’anciens livres aux reliures de cuir qu’il 

prenait ici et là, à la recherche de fragments d’informations. Ou 

l’aider à faire des balles et à aiguiser les couteaux, laisser les idées 

surgir dans mon esprit ou m’interroger sur les techniques. Je suis 

probablement la seule fille de seize ans dans un périmètre de trois 

cents kilomètres qui sait faire la distinction entre un poltergeist et 

un véritable fantôme (indice : si vous pouvez le perturber avec de 

l’acide nitrique ou s’il vous lance une nouvelle connerie à chaque 

fois, c’est un poltergeist) ou qui sait dire si un voyant est véritable 

ou si c’est un charlatan (piquez-les avec une aiguille en fer 

véritable). Je connais les six signes qui permettent de savoir si une 

boutique d’occultisme est bonne (premier signe : le propriétaire 

verrouille la porte avant de commencer à parler de choses 

sérieuses) et les quatre choses que vous ne devez jamais faire 

lorsque vous êtes dans un bar avec d’autres personnes qui 

connaissent le côté sombre du monde (ne paraissez pas fragile). 

Je sais comment avoir accès à des informations publiques et faire 

mon chemin parmi les employés des palais de justice (un sourire 

et la tenue vestimentaire appropriée font des merveilles). Je sais 

aussi comment consulter les dossiers des journaux, les rapports 

de police et certaines données du gouvernement (règle de base : 

ne pas se faire prendre. Hein.) 



Hé, même si vous avez beaucoup d’intuition, vous ne pouvez 

pas aller vers les gens et leur demander de parler de l’exorciste 

local ou du dernier assassinat non résolu qui a été commis durant 

la nouvelle lune. Vous ne pouvez également pas les interroger sur 

les maisons hantées qui servent de repères ou des endroits où 

traînent les loups-garous, là où les hamburgers ne sont pas 

seulement rares, ils sont crus. Et sont servis sous forme de 

grandes piles sanglantes. 



Quelquefois, il vous faut creuser pour trouver le motif 

derrière les évènements qui aux yeux des autres ne sont qu’une 

question de malchance. 



 Obtenez l’information, et vous trouverez le motif, disait 

 grand-mère. Trouvez le motif, et vous aurez votre proie, disait 

 papa. 



Il disait également «Dans la forêt, ne laissez pas la peur 

prendre la place de la logique». Il disait cela souvent. 



Je me demandai où il était et pris une autre gorgée de Coke-

Beam. Mon lecteur de CD était de l’autre côté de la pièce, la 

bibliothèque en blocs de béton et contreplaqué étant vide, à 

l’exception de mes vêtements. Il y avait une autre pile de 

vêtements et ma boîte de CD devant le placard et, à l’exception 

de mon lit et de ma table de nuit, c’était tout. Tout le luxe de la 

Casa Anderson. J’avais cessé de poser des affiches ou de mettre 

mes ivres sur les étagères du haut. Ça n’en valait pas la peine et 

papa ne s’en inquiétait pas, aussi longtemps que la lessive était 

faite. À mon grand soulagement, il avait également cessé d’utiliser 

de l’amidon quelques années auparavant. De ses années passées 

dans l’armée, il avait gardé l’habitude de faire usage d’amidon, 

mais j’avais catégoriquement refusé d’y toucher après un certain 

temps. Il avait fini par abandonner lui-même et je m’étais retenue 

de toutes mes forces de lui faire remarquer que le monde n’avait 

pas cessé de tourner pour autant. 



Et ils disent que la maturité est réservée aux adultes. 



La maison était vide. Je me mis à parler, grommeler et à 

couiner lorsque le vent se leva. Peu importe où vous allez, l’air 

change lorsque vient le crépuscule. Parfois, il est doux et sucré, ou 

il siffle juste assez pour que vous soyez bien content d’être à 

l’intérieur et bien au chaud. 



Lorsqu’une mauvais chose est sur le point d’arriver, c’est 

différent; comme un grondement, avec de grandes dents en 

verre. 



Ce soir, le vent avait ce son-là. J’espérai que papa rentrerai 

bientôt à la maison. Lorsque j’eus fini ma boisson, je fouillai dans 

mon sac pour y trouver un crayon et du papier et je me mis à 

dessiner. Les longues lignes courbes se transformèrent en un iris à 

pétales dentelés, une des fleurs préférées de grand-mère. Je 

m’absorbai dans cette activité, ombrageant les différentes 

textures des pétales, imaginant les couleurs – violet éclatant, 

blanc neigeux, le vert de la tige. J’avais dessiné de nombreux iris, 

surtout après la mort de maman, et grand-mère me procurait du 

papier et un crayon pour me tenir occupée pendant qu’elle 

travaillait dans son chalet. 



Quand je pense aux moments qui ont suivi la mort de 

maman et la première fois où papa a disparu, l’odeur du papier et 

le bruit fait par grand-mère qui frottait quelque chose – elle était 

toujours en train de nettoyer – se mélangent à la sensation de 

tenir un crayon dans la main. Elle était toujours occupée à laver 

les planchers à l’eau d’aubépine ou à essuyer les vitres, parmi les 

tonnes d’autres tâches qui devaient être faites pour garder le 

chalet en bon état. Comme ramasser les œufs ou nourrir les porcs 

ou fendre du bois. Je ne peux toujours pas passer devant une 

maison sans chercher le meilleur endroit pour mettre un tas de 

bois, et je tourne toujours les œufs une fois dans le sens des 

aiguilles d’une montre sur le comptoir avant de les casser. 



D’une manière ou d’une autre, elle trouvait le temps de 

garder l’endroit propre comme un sifflet et utilisait toutes sortes 

de produits pour le sol et les fenêtres – eau d’aubépine, frêne des 

montagnes, sorbier des oiseleurs, parfois achillée ou lavande. Des 

bottes d’ail et d’oignons sauvages pendaient partout et grand-

mère travaillant à son rouet jusque tard dans la nuit, le bruit 

sourd et le vrombissement entraient dans ma poitrine tandis que 

je pleurais en souhaitant m’endormir, me languissant de papa, 

voulant retrouver ma mère, terrifiée, seule, et ne comprenant 

plus rien. 



Que peut comprendre une fillette de cinq ans lorsqu’elle 

entend dire «morte»? Ou «pour toujours»? Ou même «être de 

retour dans quelque temps»? 



La pleine nuit tomba. L’horloge clignota encore et encore. Je 

me levai plusieurs fois pour aller aux toilettes, en m’enroulant 

dans la courtepointe. Je descendis une fois pour me servir un 

autre Coke et Beam. Papa me ferait un autre sermon – sans doute 

celui sur ce que signifie faire des choix responsables et être 

adulte, et comment j’étais encore loin des deux – si jamais il 

devinait que j’avais bu pendant qu’il s’était absenté. Mais 

puisqu’il faisait lui-même descendre le niveau à un bon rythme, je 

ne pense pas qu’il s’en aperçoive. 



Je continuai à dessiner des formes simples – la lampe sur ma 

table de nuit, les bibliothèques, les portes de placard en prenant 

soin d’ombrager tout comme il le fallait. L’horloge continua à 

clignoter. Je finis le second verre de Jimmy Beam légèrement 

allongé de Coke et je m’endormis en tenant encore le crayon 

entre mes doigts, une ligne brisée glissant le long du bloc de 

papier sur mes genoux, ouvert à une nouvelle page. 



Quand je me réveillai le matin, papa n’était toujours pas là. 



































Intermezzo 



Il marchait en suivant un long corridor, avançant avec précaution 

dans ses pieds bottés. Le béton était parsemé de fissures et 

jonché de ruisselets et de lacs gras de quelque chose dont il vaut 

mieux ne pas donner de nom;  il passa au-dessus d’eux comme un 

 enfant qui saute au-dessus des fissures et casse le dos de votre 

 mère.  



 Un bourdonnement avait commencé dans ma tête. Je voulais 

 ouvrir la bouche, lui dire de ne pas aller dans cette salle, que 

 quelque chose d’invisible l’observait. Mais la salle était si longue, 

 et il était si difficile de laisser les pensées se glisser à travers les 

 frelons dans ma tête. Ils prenaient du bon temps à construire un 

 immeuble de condos à l’intérieur de mon crâne, et le 

 bourdonnement se propageait dans mes os comme si j’avais 

 marché sur un fil sous tension. 

  

 Je n’avais pas l’habitude d’avoir souvent ces rêves 

 bourdonnants. Dernièrement, ils s’étaient produits, environ une 

 fois par mois, généralement juste avant mes menstruations, les 

 crampes et les périodes de sommeil étrange allant main dans la 

 main. Mais celui-ci n’était pas le rêve bourdonnant habituel, où je 

 vole au-dessus des toits, ou même le pire rêve de tous, celui où je 

 me retrouve dans l’obscurité étroite, entourée d’animaux 

 empaillés. 

  

 Non. Ce rêve était très coloré. Je pouvais voir chaque cheveu 

 sur sa tête, les stries de lavande dans ses iris bleus, le duvet de sa 

 veste verte préférée de l’armée, chaque ligne et chaque pli de ses 

 bottes de combat cirées. Le pistolet luisait sourdement dans sa 

 main, qui le tenait d’une manière professionnelle. 

  

 Il y avait des lumières fluorescentes au-dessus de sa tête, leur 

 bourdonnement reflétant le bruit idiot dans ma tête. C’est 

 pourquoi je ne pouvais pas parler, vous savez – ce bruit détruit 

 simplement toute chose que vous pourriez dire, comme la statique 

 sur les écrans de télévision mangera tout ce que vous pensez 

 pendant des heures au fur et à mesure. Vous pouvez juste vous 

 asseoir et regarder. Comme si une chose qui suce le cerveau a, eh 

 bien, aspiré le vôtre. 

  

 Le temps, devenant extensible et élastique, ralentit. Chaque 

 étape prend un siècle, et au moment où la porte est en vue – juste 

 une porte en acier ordinaire, avec ces lampes fluorescentes 

 bruyantes au-dessus de nos têtes – les frelons ne se contentèrent 

 pas de ramper à travers mes os et mon cerveau, mais touchèrent 

 ma peau avec de petits pieds charnus frissonnants. 

  

 Il y avait quelque chose derrière cette porte, quelque chose 

 qui sentait le fer et l’obscurité froide, un frisson glacial remontant 

 la colonne vertébrale. C’était semblable au sentiment que j’avais 

 eu dans cette maison délabrée à la périphérie de Chattanooga, ma 

 première mission avec papa, juste avant qu’un poltergeist 

 commence à lancer des petits tessons de verre assez durs pour 

 qu’ils se fixent dans les plaques de plâtre pourri avec des petits 

 bruits comme des lèvres qui se plissent. 

  

 Ou comme ce petit bled en Caroline du Sud où le roi du 

 vaudou local envoya les zombies à notre poursuite parce que papa 

 nuisait à son activité en brisant les sorts qu’il avait jetés à ceux qui 

 se trouvaient sur son chemin ou qui ne voulaient pas lui donner ce 

 qu’il voulait. Il avait fallu que j’utilise tous les trucs pour contrer les sorts que grand-mère m’avait enseignés et quelques petites 

 choses que j’avais apprises dans nos livres pour briser certains de 

 ces anciennes horribles malédictions, et papa avait perdu 

 beaucoup de sang en luttant pour faire fuir les zombies. Cela avait 

 été une mauvaise situation. 

  

 Ce sentiment était pire. Bien, bien pire. 

  

«Ne va pas là-bas», voulais-je dire. 



«Il y a quelque chose là-bas. N’y va pas.» 



 Il traversait la salle et le bourdonnement devenait si fort qu’il 

 poussa à l’extérieur de moi, le rêve se déroulant comme des encres 

 de couleur sur du papier mouillé, et lorsqu’il recula, j’eus du mal à 

 dire quelque chose, n’importe quoi, pour l’avertir. 

  

 Il ne leva même pas les yeux. Il continua simplement à 

 marcher vers cette porte, et le rêve prit fin comme un objectif qui 

 se ferme, l’obscurité envahissant les côtés. 

  

 J’étais encore en train d’essayer de crier quand papa tendit 

 sa main libre, lentement, comme un somnambule, et tourna le 

 bouton. Et l’ombre derrière lui riait et riait et riait… 

  

  

  

Chapitre 3 



Je me réveillai brusquement, avec une secousse semblable à cinq 

expressos frappant mon sang à pleine vitesse. Le crayon s’était 

cassé dans mon poing, et je serrais les deux morceaux. Je sentis 

ma tête comme une boule de quilles qui aurait été brisée par des 

doigts géants et je gémis et plissai les yeux. La lumière grise qui 

entrait par la fenêtre était vide, stérile, et infinie. 



La maison ressemblait à une grotte silencieuse et glaciale. 



Je me forçai à me lever, avec la tête qui palpitait et les côtes 

endolories. En m’endormant, j’avais glissé sur le côté, mon dos 

contre le mur et mon carnet d’artiste incrusté dans mon estomac. 

Je frottai ce qui semblait être une demi-tonne de sable de mes 

yeux  et je tentai de capter le bruit du chauffage, le son d’une 

respiration, ou des craquements indiquant que papa bougeait. 



Rien. Et mon réveil était éteint. Je me souvenais vaguement 

que quelque chose de bruyant était arrivé plus tôt et que j’avais 

fouillé pour chercher de quoi il s’agissait, manquant me 

transpercer la main avec mon crayon cassé. 



Je roulai hors de mon lit et me précipitai, pieds nus, dans le 

corridor. La courtepointe enroulée autour de mes épaules n’allait 

pas me tenir assez au chaud. Je me dirigeai donc vers l’autre 

chambre, située au bout du couloir, celle qui se trouve près des 

escaliers. 



La porte était ouverte, mais les rideaux étaient baissés. Je 

jetai un coup d’œil à l’intérieur. Le lit de camp de papa était là 

ainsi que son casier métallique. Une boîte en bois était posée près 

de la porte. C’était la boîte privée de papa et je ne soulevai pas le 

couvercle. Le lit était fait avec soin et je pensai qu’il n’avait pas 

dormi dedans. Vous pourriez toujours faire tomber une pièce de 

25 cents sur le lit de papa, même cinq minutes après qu’il se soit 

levé. 



 Pas de problème. Il est en bas. Il s’est endormi une fois de 

 plus sur la table. Ou il est dans le salon, où il a baissé le son de la 

 télévision et est en train de se faire des bandages. Descends et va 

 voir. Tu verras bien. Il est là. 



Mon cœur savait qu’il en était autrement. Il battait fort à 

l’intérieur de ma cage thoracique, chaque impulsion 

accompagnée d’une pression douloureuse dans mon crâne et un 

effet de yoyo dans mon estomac. Je descendis les escaliers 

comme une vieille femme, en me tenant à la rampe glaciale. 



Le silence m’enveloppait comme la lourde courtepointe 

enroulée autour de mes épaules. 



Il y avait des cartons dans la salle de séjour ainsi que mon 

fauteuil-haricot orange. Le fauteuil de camping de papa était 

placé devant la télévision, à son angle précis habituel. L’œil rouge 

de la boîte du câble clignotait et tout était tellement calme que je 

pouvais pratiquement entendre l’ampoule qui s’allumait et 

s’éteignait. 



Papa n’était pas dans la cuisine. Les assiettes sales étaient 

toujours empilées dans l’évier et la mais était glaciale. Je me 

traînai dans le couloir et je tournai le bouton du chauffage sur la 

position  on. 



La pompe du chauffage revint à la vie en émettant un 

ronronnement. C’était si fort dans le silence que je sursautai en 

tirant la courtepointe de maman, présentant un coucher de soleil 

un peu plus haut sur mes épaules. Ensuite, lentement comme 

dans un rêve, je parcourus le couloir jusqu’à la porte d’entrée, 

tournant les deux verrous et l’ouvrant d’un coup sec. 



Le froid me frappa comme un coup de marteau. Aussitôt, je 

ressentis des picotements dans les yeux et j’eus le souffle coupé. 

La cour avant était recouverte d’un drap blanc et des morceaux de 

la palissade brisée étaient enterrés sous des monticules de neige 

mouillée et lourde. L’allée de garage ressemblait à un tapis 

immaculé. 



Le camion de papa n’était en vue nulle part. Le voisinage 

entier sommeillait sous sa couverture froide et épaisse. 



Je crois que c’est à ce moment-là que je sus. Je fermai la 

porte, tournai les deux verrous et je me précipitai dans les 

escaliers, la tête sur le point d’éclater et le corps tout entier 

sursautant à chaque enjambée. Je me cognai dans le couloir et 

dans la salle de bains, où je claquai la porte et je commençai à 

avoir des haut-le-cœur au-dessus de la toilette. Il ne sortit rien 

que de la bile, même si j’expulsais si difficilement des larmes 

chaudes qui jaillissaient des mes yeux brûlants. Je m’arrêtai assez 

longtemps pour crier, mon front appuyé contre la porcelaine 

blanche froide de la toilette, et ensuite, j’eus une si forte envie 

d’uriner que je faillis faire sous moi. Tandis que j’étais assise sur 

les toilettes, il fallut que je vomisse de nouveau. Je me penchai 

donc et je fis de mon mieux pour avaler tout ce qui remontait. 



Je ne sais pas combien de temps cela dura. Lorsque ce fut 

terminé, je ne pouvais penser qu’à une seule chose à la fois. 



 Il se pourrait qu’il revienne,  me disais-je 



 Et s’il était resté prisonnier dans la neige? Cela arrive. Il est 

 bloqué quelque part. Ou quelque chose comme ça. 

  

Sauf qu’il n’y avait pas assez de neige pour qu’il ne puisse 

pas passer. Le camion était lourd et il avait des chaînes dans une 

boîte sous le siège du passager. Papa était trop prudent pour 

laisser quelque chose comme le temps interférer dans une 

opération. Ou l’empêcher de venir me retrouver. 



 Alors, il a téléphoné, et tu n’as pas répondu parce que tu 

 étais évanouie. 



Ça ne pouvait pas non plus être cela. Il n’aurait pas 

téléphoné; il serait simplement rentré à la maison. S’il s’était senti 

fatigué ou si la mission avait dévié, il serait venu me chercher et 

nous aurions filé loin de la ville. C’était déjà arrivé. Depuis qu’il 

m’avait emmenée de l’hôpital lorsque grand-mère était morte, il 

était toujours revenu pour moi. C’était comme le lever du soleil 

ou la marée. 



 Donc, il lui est arrivé quelque chose. 



Je posai mon front sur mes genoux, regardant fixement mes 

jeans entassés autour des mes chevilles. Ma culotte était en coton 

blanc, ce qui contrastait contre le denim bleu foncé. 



La partie pratique de moi qui faisait la lessive et gardait une 

trace des boîtes s’exprima dans un murmure calme et froid. 



 M’entends-tu Dru? Il lui est arrivé quelque chose. 



-  Je sais, murmurai-je. C’était le seul bruit à part le 

sifflement du chauffage. Les battements de mon cœur et mes 

chuchotements étaient bruyants comme le tonnerre. J’avais un 

goût infect dans la bouche. 



 Donc, il lui est arrivé quelque chose. Il va peut-être revenir à 

 la maison. 



Peut-être. La meilleure chose à faire est d’attendre. J’étais 

censée attendre son retour. Si tout avait été de travers, il serait 

venu me chercher, nous aurions fait nos bagages et nous aurions 

quitté la ville dès que possible. C’était une procédure d’opération 

standard. Les anciennes procédures normalisées d’exploitations, 

devant être faites dès que possible, tout en protégeant tes 

arrières et en apportant ta propre boisson. Toutes ces consignes 

paramilitaires étaient mises en rang, un langage privé qu’aucun 

des enfants de l’école ne devait connaître. 



 Et s’il ne revient pas? Que feras-tu, Dru. Et s’il ne revient pas? 



C’est ce que j’essayais de ne pas penser. Il était toujours 

revenu auparavant, parfois à l’aube. Il n’était jamais resté absent 

toute la nuit ou il n’était jamais parti le matin sans me laisser un 

message. Il téléphonait pour s’assurer que tout allait bien. C’était 

précisément ce qu’il faisait. 



Mon front était brûlant de fièvre. Ainsi que me joues. Mes 

cheveux pendaient en anglaises, bruns foncés avec des reflets 

dorés, plus foncés et plus lisses que ceux de maman. Je me sentais 

grasse un peu partout et le bouton sur ma tempe me faisait mal 

comme tout le reste de moi. Mon estomac se mit à gronder. 

J’avais faim. 



Je décidai de me lever. Je ne pouvais pas rester accroupie 

sur les toilettes pour toujours. Papa allait rentrer à la maison, 

c’est sûr. J’allais l’attendre. 



Pendant ce temps, j’allais prendre une douche et ranger la 

maison. J’aurais ainsi quelque chose à faire et lorsqu’il rentrerait, 

il ne trouverait pas de désordre. Ainsi, tout irait bien. Il se pourrait 

qu’il soit blessé ou fatigué lorsqu’il rentrerait et j’allais donc sortir 

la trousse des premiers soins et m’assurer que tout était prêt pour 

le recevoir, peu importe ce qui lui était arrivé. 



 Ouais. Fais cela, Dru. Tout ira à peu près bien. Très bien. 



Je m’essuyai et je me levai. Je retirai mon jean et ma culotte, 

et je reportai la courtepointe de maman dans ma chambre en la 

traînant. J’attrapai des vêtements propres et je retournai dans la 

salle de bain pour faire ma toilette. 



Commençons par une douche, et ensuite, j’irai nettoyer la 

cuisine. Après cela, la salle de séjour. Puis, je sortirai la trousse de 

premiers soins et regarnirai. 



Ouais. C’est ce que je devais faire. 



Donc, c’est ce que je fis. 

Chapitre 4 



Il se remit à neiger tard dans l’après-midi. De gros flocons gorgés 

d’eau tourbillonnaient dans un ciel de plomb. Je sortis pour voir 

l’était de l’allée de garage, frissonnant dans le chandail vert de 

l’armée de mon père. Je n’avais pas grand-chose d’autre en 

matière de vêtements d’hiver. Presque toute ma garde-robe était 

constituée de vêtements d’été puisque nous venions de passer 

tellement de temps sous la ligne Mason-Dixon. Nous avions vécu 

dans le sud pendant au moins deux ans, entre la Caroline du Nord, 

la Caroline du Sud, Bâton-Rouge, Chattanooga, Atlanta, et la 

Floride. Si je bronzais au lieu de brûler, j’aurais pu sembler encore 

plus bizarre ici, avec ces sacrés ours polaires. 



Je penchai la tête en arrière et levai les yeux vers l’infini. La 

neige tourbillonnait dans la demi-obscurité. Chaque flocon était 

plus gros qu’une pièce de 25 cents et très humide. Ils se collèrent 

à mes cheveux encore humides de la douche. Le chandail de papa 

était beaucoup trop grand pour moi, et j’avais déroulé le bas des 

manches pour qu’ils couvrent mes poings qui se contractaient et 

se relâchaient. Je dus prendre une grande inspiration pour 

dégager mes mains avant que je retourne d’un pas lourd vers 

l’intérieur. 



J’avais déjà fait trois lessives et nettoyé la cuisine. Le 

chauffage ronronnait et la maison était confortable et 

accueillante. J’étais en train de ranger les cartons de la salle de 

séjour, libérant les choses qui y étaient enfermées pour les mettre 

à leur place. J’avais déjà passé en revue certains endroits où 

étaient cachées les munitions et j’avais préparé les chargeurs en 

fonction des armes auxquelles ils étaient destinés. Papa allait 

bientôt huiler les fusils – c’était à peu près la période du mois. 

Prendre soin de votre équipement est essentiel, tout 

spécialement lorsque vous pourchassez des choses qui peuvent 

ou non interférer avec des machines compliquées et des appareils 

électroniques. C’est pourquoi papa n’avait pas de téléphone 

cellulaire. Ils attiraient les poltergeists et d’autres choses comme 

des aimants. 



J’essayai de ne pas y penser. 



Mon estomac se mit à gronder et je me sentis bizarre, 

comme si ma tête était pleine de bruits de précipitation. Je bus 

quatre verres d’eau du robinet dans l’après-midi, les sirotant 

lorsque je faisais une pause, et cela m’aida pour tout, excepté 

pour la tornade qui grondait entre mes oreilles. 



Une lumière neigeuse filtrait par les fenêtres, car les stores 

étaient relevés. Je pouvais voir une partie de la cour avant et la 

rue obstruée. Certaines voitures avaient réussi à passer durant 

l’après-midi, aucune d’entre elles n’avait fait une queue de 

poisson, toutes étaient équipées de chaînes à neige et elles 

avaient rejoint les allées de garage qui bordaient la rue. 



Aucun signe de papa. Je venais vérifier à la fenêtre à chaque 

fois que j’entendais le cliquetis des chaînes et ou le bruit d’un 

moteur. Ils rejoignirent tous leurs garages, ignorant la maison 

solitaire située au bout de la rue. Papa avait choisi cette maison 

parce qu’elle était robuste, mais aussi parce qu’elle était en retrait 

par rapport aux autres – ce qui est plus rare dans le Midwest que 

vous ne le pensez, puisqu’ils ont tous ces grands espaces à leur 

disposition. 



J’étais à genoux en train de mettre le dernier chargeur dans 

la boîte lorsque j’entendis quelque chose qui tapait dans la 

cuisine. 



«Tip-tap. Tip-tap. Taptaptap. » 



Ma peau devint froide et la chair de poule envahit 

rapidement mes bras. Ma tête fut agitée de secousses et mes 

cheveux tombèrent devant mes yeux. Ils ne frisaient pas 

aujourd’hui, pour une fois. Imaginez un peu – le jour où je décide 

de rester à la maison et de ne pas aller à l’école, j’ai de beaux 

cheveux. 



 Qu’est-ce que cela peut bien être? 



Ce ne pouvait pas être la moustiquaire de la porte de la 

véranda qui battait, car je connaissais déjà ce bruit. 



La char de poule ne diminua pas et forma comme des petits 

morceaux de glace sous ma peau. 



«Tap. Tap.» Comme de petits bâtons recouverts de 

caoutchouc qui tambourinaient fort contre une vitre. Ma bouche 

devint sèche et mes doigts s’engourdirent. Puis j’eus un goût 

d’orange et de sel dans la bouche, et je sus que quelque chose de 

grave allait arriver. Grand-mère appelait cela une «arrah», et ce 

n’est que plus tard que j’ai découvert qu’elle voulait dire «aura». 

Comme avant une migraine, ou l’enveloppe de lumière que grand-

mère disait toujours que l’on pouvait voir autour des personnes si 

l’on avait assez de «toucher». 



Pour moi, cela a toujours été orange et sel. Pas de véritables 

oranges non plus. Je ne peux pas l’expliquer mieux – c’est comme 

les oranges cirées, peut-être. 



 Oh merde. Merde. 

  

La chose la plus étrange était le calme qui m’habitait. La 

lumière diminuait – même si la neige reflétait l’éclat de la lumière 

du réverbère, il commençait à faire sombre. Je m’attends toujours 

à voir des choses horribles au crépuscule et j’étais terrorisée de 

toute façon. 



Je me levai, les jambes lourdes comme du bois et 

frissonnant comme si un tremblement de terre avait surgi. Puis, je 

saisis un couteau de rechange Bowie appartenant à papa sur le 

dessus d’un carton à demi déballé. Le salon avait l’air d’avoir été 

frappé par une bombe et je me rendis compte que je n’avais 

déballé que la moitié d’un carton avant de me tourner vers le 

suivant. Le goût de l’orange devint plus prononcé et les coups se 

firent de nouveau entendre, un grincement et un grattement, 

comme des petits ongles contre une fenêtre. 



Je tins le couteau comme papa m’avait appris à le faire, à 

plat le long de mon avant-bras avec la garde serrée dans la main. 

De cette façon, vous pouvez frapper quelqu’un au visage avec le 

pommeau tout en pouvant engager vos triceps et vos dorsaux – 

parmi les muscles les plus puissants de votre corps, surtout si vous 

faites des fléchissements des triceps ou des exercices pour 

muscler vos dorsaux – dans l’action. Et si vous avez à donner des 

coups de couteau, vous pouvez compter sur vos biceps et vous 

pouvez avoir une meilleure maîtrise du couteau. 



 Reste calme, Dru. 



C’était la vox de papa qui résonnait dans ma tête, à présent. 

Un léger murmure, comme s’il m’apprenait à me concentrer sur 

une cible. 



 Reste calme et mets-toi à l’abri de ce côté du couloir. Le bruit 

 vient de la cuisine. Fais comme je t’ai appris. 



Je longeai lentement le mur du couloir, maudissant les 

cartons qui étaient entassés du côté que j’aurais dû emprunter 

pour être mieux protégée. La lampe de la cuisine était allumée, 

reflétant un rectangle de lueur dorée dans le couloir et couvrant 

le pied de l’escalier. Le chauffage s’arrêta en cliquetant et les 

coups redoublèrent. 



«Taptaptaptap.» Pause. «Taptaptap. Taptap.» 



Mon cœur se logea dans ma gorge, un morceau de viande 

parcouru de pulsations. Les gros muscles de mes cuisses 

tremblaient comme si je venais de parcourir plus de deux 

kilomètres en courant. Je continuai à glisser lentement et 

calmement le long du couloir, certains angles de la cuisine se 

dévoilant à ma vue. 



La seule chose qu’ils ne vous disent pas, dans des situations 

comme celles-ci – et par «ils», je veux dire les films d’horreur, qui 

constituent généralement une meilleure formation pour ce genre 

de choses que vous ne le pensez -, est la façon dont votre champ 

de vision se rétrécit et dont tout devient de plus en plus étroit. 

Vous ne pouvez pas en voir assez, et la vision périphérique vous 

joue des tours. Les yeux s’agitent frénétiquement en essayant de 

capter tout ce qui se passe à l’intérieur et échouent 

lamentablement. Je me positionnai en face de l’escalier et je vis 

l’évier, le poêle et une partie de la table de la cuisine. 



La fenêtre située au-dessus de l’évier était vide et diffusait le 

reflet de la lumière sur la neige. Je laissai échapper un léger 

souffle de ma bouche avec autant de calme que possible. Mon 

cœur bondit dans mes oreilles comme un solo de batterie dans 

des écouteurs. Le goût d’oranges cirées se fit encore plus 

prononcé, devenant épais et douceâtre, comme si elles 

pourrissaient dans ma bouche. 



«Tap. Taptaptaptaptap.» Le rythme des coups frappés 

s’amplifia jusqu’à devenir presque frénétique. 



Je me précipitai dans la cuisine. 



La porte arrière était tirée d’un côté des comptoirs, la chaise 

de papa devant la table, dos au mur où se trouvait le garde-

manger. Lorsqu’il s’asseyait, il pouvait voir la porte arrière et 

l’entrée donnant sur le couloir tout en préservant ses arrières. La 

porte elle-même n’était pas robuste. C’était une porte vitrée à 

croisillons dans le haut et un panneau mince en bois avec un 

verrou et une chaîne probablement plus solide que la porte elle-

même dans le bas. 



Ma poitrine devint chaude et épaisse, luttant contre mon 

cœur pour contrôler ma gorge. J’étouffai et laissai presque 

tomber le couteau. Je pouvais le voir clairement à travers les 

vitres de la porte à double vitrage, parce que la véranda devenant 

sombre et obscure, de légers saignements striaient le ciel tandis 

que la neige continuait de tomber en tourbillonnant. 



Il y avait un zombie à la porte arrière. Ses yeux étaient 

tournés vers le haut, et ils étaient bleus, les blancs déjà opacifiés 

par la pourriture des œufs de la mort. Sa mâchoire était un 

amalgame de viande et de sang gelé; quelque chose avait mangé 

la moitié de son visage. Il tapotait la fenêtre du bout de ses doigts 

déjà usés jusqu’à l’os. Des lambeaux de chair pendaient de sa 

main, et mon estomac se durcit. Une brume noire s’éleva dans les 

angles de ma vision, et le drôle de bruit de précipitation dans ma 

tête ressemblait à un avion qui s’envole. 



J’avais déjà vu ce zombie quelque part. Même s’il était mort 

et mutilé, ses yeux étaient les mêmes. Des yeux bleus comme la 

glace de l’hiver, bordés de cils pâles. 



Le regard du zombie s’ancra dans le mien. Il leva la tête 

comme s’il avait entendu un bruit au loin. 



Je laissai échapper un bruit sec d’aboiements, et mon dos 

frappa le mur près du couloir, frappant ma hanche contre une pile 

de cartons. 



Papa leva ses poings en décomposition, la peau des doigts 

écartée des os par quelque chose que je ne voulais même pas 

imaginer ni même penser, et se fraya un chemin à travers la 

fenêtre. 





































Chapitre 5 





Je serais restée là pour toujours, à regarder fixement, avec une 

terreur rêveuse, la chose qui était mon père se battre contre la 

porte arrière – si ce n’avait été du téléphone. Il émettait des 

sonneries stridentes sous le bruit des craquements du bois et 

quelque chose concernant ce crissement confus m’incita à entrer 

en action. Je hurlai, un puissant cri de peur de fille, et je laissai 

tomber le couteau. Le tintement qu’il fit en touchant le linoléum 

se perdit dans le grondement du bruit de quelque chose que l’on 

casse alors que le zombie défonçait la porte arrière en me fixant. 

Les zombies font cela; si quelque chose attire leur attention, ils se 

tournent vers elle à l’aveuglette et n’arrêtent pas tant qu’ils ne 

l’ont pas réduite en petits morceaux. 



Sauf, bien sûr, si celui qui a fait le zombie lui avait donné un 

objectif. Ensuite, ils n’attachent pas beaucoup d’attention à autre 

chose que de traîner dans les coins les plus sombres qu’ils 

peuvent trouver, en évitant de se faire remarquer puisqu’ils se 

dirigent vers leur objectif. Les zombies ne sont pas très 

intelligents, mais ils sont déterminés. Très déterminés. 



Je devrais les savoir. J’avais vu papa en tuer plus d’un. Les 

zombies sont comme les cafards – tu ne les vois jamais jusqu’à ce 

qu’il y en ait trop, et ils s’accrochent de toutes leurs forces à tout 

semblant de vie que la mauvaise contamination ou la magie noire 

leur donnent. 



Je battis en retraite dans le couloir et je courus en direction 

du salon. Chaque pas se faisait au ralenti. Mes bottes glissèrent 

sur le tapis. Je me mis à hurler en heurtant de nouveau une boîte 

et, plongeant dans le coin, je me précipitai dans le salon comme le 

zombie laissait échapper un drôle de rugissement. Ils ne parlent 

pas, les morts-vivants. Au lieu de cela, ils émettent un bruit de 

gémissement sifflant, comme une vache qui est dans d’horribles 

souffrances, dû à l’air forcé de traverser les cordes vocales mortes 

et gelées. Habituellement, quand quelqu’un entend ce son, c’est 

la dernière chose qu’il entend, parce que les zombies sont 

étrangement rapides quand leur prochain casse-croûte entre dans 

leur champ de vision. 



C’est un autre point les concernant. Vous pouvez apporter 

quelque chose qui redonne la vie à un corps mort, une fois que 

l’âme a disparu, bien sûr. Mais ce que vous placez là finit toujours 

par être affamé. 



Le neuf millimètres était sous le bras du fauteuil de camping 

de papa, dans un étui muni d’une fermeture Velcro. Je frappai 

fortement le sol en le cherchant à tâtons, bougeant trop vite pour 

me préoccuper de me relever, mes pieds s’entremêlant l’un sur 

l’autre lorsque j’entendis de légers pas traînants et le craquement 

de verre brisé. Le zombie chancela dans le couloir et j’entendis un 

vacarme effroyable – il devait avoir trébuché sur une boîte. 



Mes doigts avaient la taille de saucisses et étaient aussi 

maladroits. J’arrachai le métal froid de l’arme de l’étui, libérant la 

fermeture Velcro, et la chaise tournoya lorsque je la poussai. Je 

roulai sur mon dos, entendant de nouveau la voix de papa dans 

ma tête. 



 C’est facile, ma chérie. Ne pointe pas cette chose sur quelque 

 chose que tu n’as pas l’intention de tuer. Fais toujours comme si le 

 fusil était chargé. 



J’espérai qu’il était chargé. Je savais qu’il devait l’être – papa 

ne l’aurait pas glissé sous son fauteuil de camping si cela n’avait 

pas été le cas. J’avais commencé à tirer lorsque j’avais neuf ans et 

même grand-mère avait un pistolet dans sa maison et je savais 

qu’un pistolet était sécuritaire, n’est-ce pas? Voilà pourquoi j’étais 

l’aide de papa. Je connaissais la bonne façon de tenir une arme à 

feu ainsi que la mauvaise façon et la chose qui venait de se cogner 

dans le coin, me fixant de ses terribles yeux en décomposition, qui 

étaient maintenant d’un bleu étincelant et démoniaque. Une 

étincelle rouge revint éclairer les pupilles, et je le sentis. 



Les zombies sentent plus mauvais que tout ce que vous 

pouvez imaginer si vous n’avez pas chassé des choses du côté 

sombre du monde. C’est l’odeur flatulente de quelque chose qui 

est trop mûr, comme des œufs et de la viande pourrie, infestée 

d’asticots. C’est une odeur de nourriture avariée et d’animal 

écrasé et une odeur corporelle enroulées dans un même paquet 

scellé par du vomi. 



Je me mis à crier de nouveau, mais il ne sortit qu’un léger 

sifflement, car ma gorge était bloquée. Je pointai alors l’arme et 

pressai la détente. 



«Clic.» 



Oh merde. 



Le cran de sureté était mis. La chose se jeta pour moi, son 

rugissement atonal roulant de nouveau librement de sa gorge –  



Et il tomba. 



 Retire ce foutu cran de sureté. 



Je tâtonnai avec le pistolet tandis que le zombie s’étalait sur 

le tapis. Il était couvert de neige, humide et sentait la pourriture, 

et il portait le manteau vert du surplus de l’armée préféré de 

papa. Il avait trébuché sur les cartons qui bloquaient 

partiellement l’entrée du salon. 



Ma respiration se fit plus rauque, comme le croassement 

d’un corbeau, au moment où le cran de sureté sauta. Je me mis 

sur le dos et pointai le pistolet. 



Les yeux de papa rencontrèrent les miens. Le zombie se 

remit sur ses pieds nus et en décomposition – ses chaussures 

avaient disparu; où étaient ses bottes? – et il tendit les mains, des 

lambeaux de chair allant s’écraser sur le tapis. La puanteur 

pénétra dans mon nez, envahit ma tête et je me mis à vomir au 

moment même où je dégageai le cran de sureté. 



La première balle suivit une trajectoire trop large, soufflant 

une partie du mur du salon. Je criais toujours et sanglotais sans 

larmes lorsque le zombie s’élança et tomba vers moi, ses dents 

claquant tandis que sa mâchoire abîmée demeurait fermée 

encore et encore, pratiquant le mouvement de mastication qui lui 

permettrait de dévorer sa proie vivante. Je continuai à actionner 

la gâchette. 



Je n’entendis même pas les coups de feu, mais ils durent 

avoir été assourdissants. Tout ce que j’entendis était mes propres 

sanglots. 



Il tomba sur moi. De la bave m’éclaboussa et le sang noir 

coula sur mon visage. Il brûlait comme de l’acide. Il était froid 

comme la neige dehors, et il puait. Ses mâchoires claquèrent deux 

fois; il frissonna et une goutte de quelque chose de noir et 

dégoutant coula hors de sa bouche. 



Je criai toujours. Ayant de la difficulté à respirer, je fis 

entendre de forts gémissements. Le pistolet cliqueta. J’appuyai 

sur la détente, mais j’avais vidé le chargeur. 



Le zombie était bien mort. Il y avait un trou dans sa poitrine 

et les impacts des balles étaient bien regroupés. Il faut toucher le 

cœur, sinon la chose continue à se manifester. C’est un des 

aspects du processus de création d’un zombie, le rôle du cœur 

étant de permettre à l’ensemble du corps d’agir – ou c’est du 

moins ce que disent les livres. Mais je n’avais pas pensé aux livres. 

J’avais aveuglément reproduit ce que j’avais fait au cours de ma 

formation et j’avais visé la cible comme il m’avait appris à le faire. 



 Si tu as le choix, ne vise pas la tête. Ne perds pas de temps. 

 Presse la détente, ma chérie. 



La voix de papa dans ma tête. Avec l’éternel refrain qu’il 

m’avait répété tant de fois que j’aurais pu le dire dans mon 

sommeil : «ne pointe pas cette chose sur quelque chose que tu 

n’as pas l’intention de tuer.» 



Je battis sauvagement la chose, abattant le pistolet sur sa 

tête, le frappant et luttant pour me libérer du poids mort. Faisant 

toujours entendre ces forts gémissements, je rampai aussi vite 

que je pus au travers de la pièce jusqu’à ce que j’atteigne le coin 

le plus éloigné du zombie. Ma main gauche était brûlée par le 

tapis tandis que ma main droite tenait toujours l’arme vide. 



J’appuyai mon dos dans le coin et j’entendis gazouiller. De 

faibles sons incohérents rebondirent sur les murs vides et blancs. 

J’avais froid et j’étais couverte d’une substance gluante, 

malodorante et brûlante. 



Le zombie gisait face contre terre. Des rigoles d’immondices 

parsemaient sa peau en décomposition. L’odeur était incroyable. 

Il portait la veste et le jean de papa. Une fois que vous avez sorti 

le cœur, un zombie pourrit très rapidement. Même le squelette se 

décompose et tombe en poussière. 



Je me mis à pleurer. 



Le babillage se transforma en un mot, répété encore et 

encore. 



«Papa? Papa? Papa?» 



Il gisait là. 



Le zombie gisait là. 



Chapitre 6 



Le centre commercial était ouvert, car le chasse-neige était passé. 

Les principales artères étaient propres et dégagées. Ils prenaient 

l’hiver au sérieux ici et tout avait été salé, sablé, gratté et déblayé 

en un rien de temps. Les bus fonctionnaient encore. 



Dans les prairies, la vie ne s’arrête pas pour un peu de neige. 

La musique d’ambiance doit continuer à jouer, après tout, et s’ils 

ferment les centres commerciaux, qui va la diffuser? 



Je regardai le petit gobelet McDonald. Peu de temps 

auparavant, il était plein de café fumant et maintenant il était 

simplement posé devant moi. Mes yeux brûlaient, pleins de sable. 

J’avais éliminé les lambeaux de peau du zombie qui étaient 

accrochés après moi et j’avais enfilé quelques vêtements, ramassé 

tout l’argent que j’avais pu trouver – le portefeuille de papa avait 

disparu, probablement caché quelque part dans le camion ou, 

plus probablement, dérobé – pour le glisser dans mon sac à dos et 

j’avais précipitamment quitté la maison, ne m’arrêtant que pour 

couper le chauffage, pour quelque raison bizarre. La porte arrière 

était brisée et l’odeur était épouvantable, épaisse comme du 

Crisco dans le nez. 



 Quelqu’un avait-il entendu les coups de feu? 



Je ne le pensais pas – aucune sirène ne s’était fait entendre 

et notre maison était un paria, mise à l’écart comme si elle avait 

une maladie. Nous n’entendions rien de nos voisins et c’est ainsi 

que papa le voulait. De plus, la neige assourdissait tout. 



 S’il m’avait tuée, personne n’aurait su que j’étais morte. 

 J’aurais été allongée là et … 



Mon cerveau cessa de fonctionner, au point mort comme un 

moteur qui s’étouffe. Je frémis en entendant grincer la chaise en 

plastique. Le centre commercial était aussi lumineux que le ciel et 

les gens se promenaient et faisaient leurs achats comme s’il n’y 

avait pas de zombie en décomposition dans mon salon. Au niveau 

inférieur qui abritait l’aire de restauration, de l’eau jaillissait d’une 

fontaine et coulait au son de la musique le long de carrés de 

béton et d’acier sculptés et soudés formant un ensemble de style 

Art déco. 



Le gobelet en polystyrène présentait un cercle blanc avec 

une ellipse brune à l’intérieur et avait une forme conique et 

texturée. J’aurais pu le dessiner. Mon carnet était dans mon sac, 

jeté dedans avec une précipitation hystérique comme tout le 

reste. 



Dessiner était une bonne idée, sauf que je ne pouvais pas le 

faire avec mes mains qui tremblaient si fort. Je frissonnai encore. 

Je n’aurais pas pu vous dire ce que je portais, simplement que 

j’avais changé de vêtements après avoir nettoyé la substance 

gluante du zombie qui s’était déposée sur moi. 



 J’ai tiré sur lui. J’ai tiré sur papa. 



Je continuai à me remémorer les évènements – les yeux 

bleus de papa avec leurs blancs en décomposition fixés sur moi, 

une étincelle cramoisie dansant dans les profondeurs de la pupille 

ennuagée, plus parfaitement circulaire, mais s’effilochant sur les 

bords lorsque le tissu mourait. Le pistolet tressautant contre mes 

mains. L’odeur. 



Me rendant compte que je faisais de nouveau le bruit, un 

lent gémissement au fond de ma gorge, sous l’eau qui débordait 

de la fontaine, je cessai immédiatement. Je ne pouvais pas laisser 

quelqu’un m’observer de trop près. 



Je venais juste de tuer mon père. 



 Bonjour, monsieur le policier? Pouvez-vous m’aider? Mon 

 père est devenu un zombie. Vous savez, nous voyageons pour nous 

 débarrasser de choses qui ne sont pas réelles, et cette fois, elles 

 ont riposté. J’ai vraiment besoin d’un endroit où habiter, mais, où 

 que ce soit, pouvez-vous vous assurer que j’aie à ma disposition de 

 l’eau bénite ou quelque chose s’y approchant? Et quelques balles à 

 pointes argentées? Ce serait très bien. Ouais, ce serait vraiment 

 très gentil. Merci. Et pendant que vous y êtes, pouvez-vous dire 

 aux gars avec les camisoles que je suis saine d’esprit? Cela 

 m’aiderait. 



Le café tremblota dans le gobelet lorsque deux de mes 

doigts se posèrent sur le bord. Le centre commercial allait bientôt 

fermer. C’était un soir de semaine. Où pourrais-je aller? Je ne 

pouvais pas réserver une chambre d’hôtel avec la pièce d’identité 

que j’avais sur moi, sauf si j’allais dans le mauvais quartier de la 

ville, et cela demanderait plus d’argent liquide que je ne voulais 

en dépenser pour le moment. En parlant d’argent, il fallait que je 

trouve un moyen de m’en procurer si je venais à en manquer et –  



Je ne pouvais même pas penser à planifier tout cela plus à 

l’avance. 



 J’ai tiré sur mon père. Jésus-Christ, j’ai tiré sur mon père. 



Des larmes, chaudes et lourdes, montèrent dans ma gorge. 

Les horribles grattements à la fenêtre arrière laissèrent bientôt la 

place à une personne qui tire la chaise en plastique bon marché 

en face de moi, de l’autre côté de la table, et qui s’assoit 

lourdement en me souriant à travers une tignasse de boucles 

noires. 



-  Tu es là. Tu as manqué l’école deux jours de suite. 

Quelqu’un va appeler la police. 



Graves posa une tasse d’Orange Julius sur la table – j’avais 

choisi une place où je pouvais appuyer mon dos contre le mur, 

mais je sursautais à chaque fois que quelqu’un s’approcha de moi 

en se rendant aux toilettes. C’était la place avec la meilleure vue, 

mais quelqu’un avait mis une plante artificielle en pot derrière ma 

chaise. Très gentil de sa part. 



Mon regard quitta le gobelet de café pour se poser sur le 

garçon au style gothique. La boucle en argent qui se balançait à 

son oreille gauche représentait un crâne et des os croisés. La 

légère satisfaction que je ressentis en posant finalement un 

regard clair sur elle se noya dans la panique qui montait dans ma 

gorge, soufflant derrière mon cœur. 



Il secoua la tête pour écarter ses cheveux teints noir corbeau 

de ses yeux. Ils étaient plus verts que noisette à présent, blottis 

derrière des replis  épicanthiques, et même le teint caramel de sa 

peau était suffisant pour le détester. 



-  Hé! 



Le sourire s’évanouit de son visage. Aujourd’hui, il portait un 

tee-shirt de Kiss ainsi que l’habituel manteau noir et, lorsqu’il 

posa ses longues mains sur la table, je remarquai qu’il portait des 

mitaines noires. Le crucifix inversé qui pendait à sa chaîne en 

argent me fit un clin d’œil et ma gorge se souleva de nouveau, 

sans aucune raison. 



-  Tout va bien? 



Je faillis éclater de rire. Tout n’allait pas bien. Et j’étais loin 

d’aller bien. J’étais aussi loin d’aller bien que possible. Mes yeux 

se reportèrent sur le gobelet de café. 



-  Mon Dieu! Que s’est-il passé? 



Il se pencha vers moi en mettant ses coudes sur la table. Je 

tressaillis presque. 



 Ne t’approche pas trop de moi. Je viens juste de tuer mon 

 père. 



-  Hé, Dru. Hé 



Il fit claquer ses longs doigts bruns. 



-  Allo. Nous sommes assis juste ici. Que s’est-il passé? 



 Oh merde.  La boule dans ma gorge descendit, après avoir 

livré un court match de lutte. J’avalai convulsivement deux fois et 

je retrouvai ma voix, faible et pâle, mais toujours la mienne. 



-  Fiche-moi la paix! 



Ses sourcils montèrent en flèche. Il avait effectivement 

envoyé ses cheveux derrières ses oreilles avec les deux mains, et 

maintenant il avait l’air très jeune tandis qu’il me regardait 

fixement. Sa bouche se contracta et je pensai qu’il allait se lever 

et s’en aller. 



Au contraire, il s’installa plus confortablement sur sa chaise, 

allongeant ses longs membres dégingandés du mieux qu’il le 

pouvait, et prit son gobelet entre ses mains. Il avala une longue 

rasade du liquide qu’il contenait et ses yeux devinrent encore plus 

vert doré. Ils captèrent la lumière fluorescente et scintillèrent vers 

moi. 



Graves était assis là comme s’il avait l’éternité devant lui. 



Je finis pas prendre mon gobelet de café. Cela semblait la 

seule chose à faire. Le foutu liquide qu’il contenait était glacé, 

mais il était plus savoureux que le souvenir de l’odeur du zombie 

dans ma bouche. Je bus une gorgée et reposai le gobelet avec une 

grimace. Mon visage ses contracta, et je rejetai presque le café 

froid au goût de cendres et pâteux sur la table. 



Il ne bougea pas. 



J’écoutai les notes douces de la musique d’ambiance en 

essayant de reconnaître la chanson. C’était sans espoir. Certains 

hymnes populaires étaient étouffés par les dieux du commerce. 

Les mots s’agglutinaient dans ma poitrine. Je ne pouvais dire à 

personne ce qui s’était passé. 



Qui me croirait? C’est pourquoi c’est le Vrai Monde, le 

monde de la nuit, et non le monde normal. Les gens ne veulent 

pas savoir – et les choses qui mangent les gens ou qui sont 

couverts de fourrure ou président l’avenir ne veulent pas que les 

gens sachent. C’est un mariage parfait, comportant même les 

mensonges. 



La pression monta dans ma gorge. Il fallait que je dise 

quelque chose. Je me penchai en faisant, moi aussi, reposer mes 

coudes sur la table. 



-  Je ne peux pas rentrer chez moi, ce soir. 



Le contretemps que laissait filtrer ma voix faillit se terminer 

sur un sanglot. 



Ses sourcils se rejoignirent. Ils étaient dangereusement près 

de former une barre. Je suppose que personne n’avait pris la 

peine de lui faire une bonne épilation pour éliminer la chenille qui 

lui barrait le front. Sa boucle d’oreille envoya un éclat dans ma 

direction. 



Graves prit une autre gorgée. La barre de sourcils se 

contracta. Puis il repoussa son gobelet. Je vis alors que les 

articulations des ses doigts étaient gercées. Je suppose que, 

d’après lui, les filles ne mettent pas non plus de lotion pour les 

mains. 



-  D’accord, dit-il tranquillement. As-tu un endroit où tu peux 

aller? 



Je clignai des yeux en le regardant. 



 Oh mon Dieu. N’essaye pas de résoudre mes problèmes. Tu 

 n’as pas idée. 



-  Je vais trouver quelque chose. 



C’était la vérité. Même si je devais retourner à la maison. À 

cette pensée, un frisson me glaça le dos. 



 Quelqu’un avait-il appelé la police? 



Non, sinon ils m’auraient attrapé dans la salle de bains, mais 

il neigeait. Les policiers ne pouvaient peut-être pas sortir de chez 

eux avec toute cette neige. Mais la neige faisait de drôles de 

choses avec les bruits et notre maison était si loin des autres. 



La roue du hamster à l’intérieur de ma tête se mit à tourner 

alors que j’essayai d’examiner les choses sous cet angle – et je me 

retrouvai de nouveau devant un mur. 



 Tu prends ça très bien, Dru. Tu viens de tuer ton père. 

 Comment vas-tu expliquer cela à la police? 



Eh bien, techniquement, à la vitesse où les zombies se 

décomposent, il n’y aurait pas autre chose à expliquer qu’une 

porte cassée et un impact de balle. Je pourrais dire que tout était 

déjà comme ça quand nous avons emménagé, que mon père 

travaillait de nuit, et que c’est la raison pour laquelle il ne pouvait 

venir à la porte. 



Un sanglot sans larmes me prit au dépourvu. Je croisai mes 

bras sur mon ventre et me penchai en avant. Je posai mon front 

sur la nappe fraîche de la table, et cela me fit du bien. Presque 

autant de bien que la porcelaine froide d’une toilette quand vous 

êtes vraiment très, très malade. 



Mon estomac roula de nouveau. 



 Ne vomis pas, Dru. Ne t’avise pas de souiller le sol. 



La voix de papa se mit à présent à résonner dans mon crâne, 

reproduisant le mantra habituel qu’il répétait sans cesse lorsque 

je frappais le sac d’entraînement.  Allez, chérie. Vas-y. une fois de 

 plus pour papa. Tu peux y arriver. Allez, ma fille, c’est pas assez. 

 Encore une fois pour moi! Allez!  



-  Mon Dieu, murmura Graves. Il semblait un peu plus âgé 

qu’un élève de deuxième année de secondaire. Est-ce si grave? 



Mes dents s’entrechoquèrent et je faillis m’étouffer en riant. 

 Est-ce si grave? C’est tellement grave que tu ne peux l’imaginer. 

 Voilà à quel point c’est grave. 



-  Il faut que tu partes, dis-je les yeux fixés sur mes genoux. 



Comment avais-je réussi à fermer mes bottes? Je ne me 

souvenais même pas m’être habillée. J’étais en public dans le 

centre commercial. Qu’est-ce que je portais? 



Des jeans. Je sentais mes bas sur lesquels j’avais mis des 

bottes. Je jetai un coup d’œil à mon tee-shirt et m’aperçus qu’il 

était rouge. J’avais mis la veste d’armée de papa et je sentais une 

lourdeur dans la poche droite qui devait être due à quelque chose 

qui entraînait la mort. 



 Mon Dieu, j’étais armée en public. Papa m’aurait tuée. 



-  Dru? Sa voix s’était faite plus profonde. Est-ce très grave? 

Tu ne peux vraiment pas rentrer chez toi? 



Je clignai des yeux. J’avais mis mes gants et quelqu’un me 

parlait. Je me redressai sur mon siège. Le monde se remit en 

place, les couleurs et les sons ne coulant pas comme de l’eau 

teintée dans un verre. Le stand Orange Julius était de l’autre côté 

de l’aire de restauration et son enseigne sembla soudain être la 

plus merveilleuse et la plus brillante balise d’espoir dans le 

monde. 



Je sentis l’odeur des frites et de la graisse chaude. J’avais 

envie de manger. Mon estomac grondait tellement fort que je 

courbais les épaules en espérant qu’il n’entendrait pas. 



Graves s’agita de nouveau dans sa chaise, puis il poussa son 

gobelet au milieu de la table. 



-  Bois un peu. Ton café est froid. 



Toujours avec cette calme et drôle de voix d’adulte. Aucune 

fanfaronnade d’adolescent dans les mots. 



Je le saisis et avalai une gorgée. Le goût de fraises et de 

crème glacée artificielle explosa contre ma langue, éliminant la 

puanteur du mort-vivant. 



Il releva son corps dégingandé à sa pleine grandeur, en 

faisant grincer la chaise contre le plancher. 



-  Reste ici, d’accord? Juste un instant. 



Je hochai la tête en signe d’acquiescement et bus une autre 

longue gorgée. Il s’en alla en tirant avantage de ses longues 

jambes de sauterelle. Le temps que je termine le smoothie et il 

était de retour, glissant un plateau sur la table. C’était un 

cheeseburger au bacon et des frites, avec un lait frappé à la 

vanille que je saisis sur-le-champ. J’engloutis le hamburger en ce 

qui sembla être deux bouchées tandis que Graves se réinstallait 

dans sa chaise, tapotant ses doigts sur le bord de la table. Il 

n’avait pas retiré son manteau, mais il prit quelques frites. Il avait 

même apporté des sachets de ketchup, et la seule raison pour 

laquelle je n’en déchirai pas un seul était parce que la pensée du 

liquide rouge épais qui se trouvait à l’intérieur fit remonter la 

nourriture dans ma gorge. 



J’avalai le reste du lait frappé à la vanille et j’eus l’impression 

que j’allais vomir. Graves fredonnait avec la musique d’ambiance, 

marquant le rythme du bout de ses doigts sur le bord de la table. 

Il était à contretemps, mais cela ne semblait pas le déranger outre 

mesure. 



-  Merci, dis-je finalement en repoussant mes cheveux 

derrière mes oreilles. Les boucles étaient de nouveau devenues 

des frisottis. 



-  Pas de problème, répliqua-t-il en haussant les épaules. Le 

premier est gratuit. Regarde, tu ne peux vraiment pas rentrer chez 

toi? Que s’est-il passé? 



 J’ai tué mon père. Mais j’ai bien fait, car il était un des morts-

 vivants.  Le cheeseburger au bacon luttait pour se libérer. Je 

réprimai la rébellion avec un léger rot qui goûtait le produit laitier 

artificiel et le bœuf légèrement moins artificiel. 



-  Tu ne me croirais pas, si je te le disais. 



-  Essaie toujours. 



Il se pencha en avant, les coudes sur la table. Sa bouche 

s’était repliée sur elle-même, comprimée en une ligne mince, et 

son regard était au point mort. 



Je regardai sa main droite, la façon dont les doigts 

reposaient contre la surface glissante de la table, les ongles 

rongés jusqu’au sang. Les articulations de ses doigts étaient 

encore rouges et gercées, comme s’il était resté longtemps 

dehors dans le froid. Il avait quand même une très belle peau. Un 

peu de lotion saurait probablement le soulager rapidement. 



 Je pourrai dessiner ses mains. Je parie que je pourrais. Je 

 devrais les ombrer un peu plus que je ne le ferai normalement 

 pour obtenir la texture voulue. 



-  Je ne peux tout simplement pas rentrer, m’entendis-je 

murmurer. Pas avant demain. 



 Peut-être même pas à ce moment-là. Je ne sais pas. 



Graves garda le silence pendant un instant. Sa main se tendit 

contre la table, toute relaxation s’échappant de ses doigts. La 

musique d’ambiance s’amplifia avec les cors et les synthétiseurs 

et résonna à travers l’aire de restauration, comme le bruit dans 

ma tête. Je replaçai finalement la chanson. Il s’agissait, entre 

toutes, d’une inoffensive interprétation de la chanson  Highway to 

 Hell  de AC/DC. Papa aimait ce genre de musique. Dans chaque 

ville nouvelle où nous atterrissions, c’était moi qui devais trouver 

les stations diffusant les chansons des années 50, 60 et 70 et celle 

diffusant la musique de rock classique. Je ne savais pas ce que 

penserait papa d’entendre une de ses chansons préférées 

interprétée de façon insipide et diffusée dans les galeries d’un 

centre commercial. 



 Il ne pensera jamais plus à rien, Dru. 



Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux. Je reniflai, 

avalai avec difficulté et dévisageai Graves pour le défier d’oser 

dire quoi que ce soit en me voyant pleurer comme un enfant. 



Finalement, il reprit sa place en tenant les mains loin de la 

table. 



-  As-tu un endroit où dormir? 



 J’aimerais en avoir un. 



-  Je trouverai quelque chose. 



 Un asile de nuit, ou je vais passer la nuit dans des autobus. 

 Ou autre chose. 



Un silence s’installa entre nous. J’entendis un rire haut 

perché et croassant et je lançai un regard par-dessus le gobelet 

d’Orange Julius pour voir deux blondes qui ricanaient en se 

cachant derrière leurs mains. Elles étaient accompagnées de deux 

sportifs, un gars costaud aux cheveux foncés que j’avais vu à 

l’école et un autre qui aurait pu être son cousin ou son frère. 



Je me sentais à des années-lumière d’eux. De foutus 

adolescents normaux agissant comme des idiots devant un stand 

de restauration rapide. Le costaud aux cheveux foncés mit ses 

bras autour de la taille d’une des filles et la souleva. Elle éclata de 

rire en émettant un son aussi brillant que des nouvelles pièces 

d’un cent qui seraient renversées. Sa chemise remonta, montrant 

la courbe souple de sons dos. Il neigeait et il y avait un zombie 

mort dans mon salon, et cette fille était là, habillée comme une 

pute et croulant de rire. 



Ma main se recourba pour prendre la forme d’un poing. Je 

pris une grande respiration. 



-  Je connais un endroit. 



Graves déclara cela tranquillement, en se penchant vers moi 

au-dessus de la table. Il s’appuya sur ses coudes minces et appuya 

son menton sur son poing. 



-  Si tu veux, tu sais. 



 Oh, Jésus. Pas maintenant. 



-  Comment se fait-il qu’il y ait toujours un gars qui croit qu’il 

peut obtenir quelque chose de la nouvelle? M’écriai-je en 

enfonçant mes ongles dans la paume de mes mains. Dans chaque 

maudite ville, c’est la même chose. Certains gars pensent qu’ils 

sont un don de Dieu pour les nouvelles venues. 



-  Je t’ai simplement demandé si tu voulais un endroit pour 

dormir, rétorqua Graves, sur la défensive, en haussant les 

épaules. 



Alors, je me suis sentie mal. Après tout, ce n’était pas sa 

faute si j’avais un zombie mort dans ma maison. La porte arrière 

était ouverte et l’endroit serait glacial demain matin. Je ne 

pouvais penser y retourner jusqu’au lever du jour. 



 Alors, que vas-tu faire, Dru? 



La voix de papa dans ma tête comme s’il me soumettait à un 

test. 



 Que va-t-il se passer, alors? Il te faut avoir un plan. Pour le 

 moment, tu fais n’importe quoi. 



Graves me regardait toujours fixement, ses yeux d’un vert 

plus foncé sous sa masse de cheveux ondulés. Sa boucle d’oreille 

irradia de nouveau un éclat de lumière. 



-  Je suis désolée. 



Ma gorge me fit mal. Avais-je crié? Quelqu’un m’avait-il 

entendue? Je ne pouvais m’empêcher de penser à tout cela. 



-  Ça vraiment été une mauvaise journée. 



 Tu n’as pas idée à quel point elle a été mauvaise. 



-  Pas de problème. 



Il agita les mains pour repousser les excuses. Son manteau 

émit un léger bruit lorsqu’il changea de position dans le siège en 

plastique grinçant. 



-  Donc, je vais t’emmener dans un endroit où tu pourras 

passer la nuit. Un endroit sûr. D’accord? 



-  Combien cela va-t-il me coûter? 



J’avais un peu d’argent – en général, avec papa, nous 

n’étions pas à cours d’argent; les ressources en liquide étaient 

critiques pour notre style de vie. Mais, si papa était vraiment 

parti, il fallait que je prenne soin de ce que j’avais et que je 

m’assure de pouvoir en avoir plus avant de me mettre à dépenser 

comme une folle. 



Et son portefeuille avait disparu. Il pouvait l’avoir caché dans 

la voiture. Mais … 



-  Je n’arrête pas de te le dire. Le premier est gratuit. Il 

parcourut du regard l’aire de restauration. Tu veux faire une 

partie de hockey sur table? C’est une bonne idée pour oublier 

tous tes soucis. 



 Je ne sais pas comment je pourrais oublier les zombies.  Mais 

c’était quelque chose à faire. Je ne pouvais pas rester assise ici 

jusqu’à ce que le centre ferme ses portes. J’allais exploser. Ou me 

mettre à pleurer. Ou quelque chose d’autre garanti pour attirer 

l’attention sur moi. 



-  Bien sûr, m’entendis-je répondre. 



Son visage s’éclaira. 



-  Super. Tu as fini? 



Je repoussai ma chaise et, sentant mon dos se contracter 

tandis que je me levai, je fis une grimace et pris une brève 

aspiration. J’avais probablement tiré un muscle de mon dos en 

essayant d’échapper au zombie. 



-  Oui, je pense. Graves? 



-  Hein? 



Il fit tomber ses cheveux sur son visage, mais son sourire 

persistait. Il le faisait paraître un peu plus âgé, en accentuant les 

lignes de son visage poupin. 



-  Merci. Le mot était mal approprié et je cherchai quelque 

chose d’autre à dire. Jolis gants. 



-  Hé, tu sais. 



Il vida le plateau et mon gobelet encore plein de café glacé. 

La barre de sourcils se contracta puis il me fit un clin d’œil. 



-  Les filles aiment les gars qui portent des gants. 



Je ris vraiment. Appelez cela un miracle. 



















Chapitre 7 

  

Tu plaisantes? Dis-je pour la cinquième fois. Dans le centre? 



-  Il y fait chaud et c’est sécuritaire. Il ouvre largement à 

temps pour arriver à l’heure à l’école le matin. Graves glissa la 

main dans ses cheveux et surveilla les allées. Viens. 



Je n’étais jamais allé dans les coulisses d’un centre 

commercial auparavant. Ce sont des endroits immenses et les 

boutiques ne représentent que la moitié de la superficie totale. 

Derrière chaque magasin et s’étendant sur l’ensemble du 

complexe, il y avait des couloirs réservés à la maintenance et des 

espaces de bureaux, et tout cela, derrière une simple porte. 

Graves traîna dans l’allée menant aux toilettes jusqu'à ce qu’il n’y 

ait plus personne, puis il sortit un mince rectangle de matière 

plastique – qui ressemblait à une carte de crédit – pour actionner 

le verrou sur l’une des portes avec une aisance qui dénotait une 

longue pratique, et me pressa d’entrer. Il regarda alors par-dessus 

mon épaule, et son visage paraissait beaucoup plus âgé que 

d’habitude, mais il l’adoucit au moment où il tira la porte pour la 

fermer en s’assurant qu’elle était verrouillée. 



La musique d’ambiance filtrait faiblement dans le couloir de 

maintenance, et j’en fus infiniment reconnaissante. Ma main 

droite me faisait mal, à cause à la fois du recul du neuf millimètres 

et de la partie de hockey sur table. Il jouait vraiment bien, ce 

gamin au nez proéminent, et après que je l’eux battu dans les 

deux premières périodes, je dus tout faire pour gagner le match. 



Je n’avais pas pensé aux zombies pendant cinq bonnes 

minutes, pendant que j’étais penchée au-dessus de la table. Il est 

plus facile de ne pas penser lorsque vous faites quelque chose. 



Nos pas résonnaient sur le béton nu. Les murs n’étaient pas 

peints et de la poussière s’était accumulée dans les coins. 



-  Y a-t-il souvent des gens qui passent par ici? 



-  Pas vraiment. Les employés de la maintenance sont 

pressés de rentrer chez eux  comme tout le monde et si quelqu’un 

reste après la fermeture, ce sera un miracle. Même les gardiens 

quittent leur travail tôt des jours comme celui-ci. 



Il tourna à droite et me conduisit dans un dédale de couloirs 

qui se ressemblaient tous. Il faisait chaud, au moins, et je me 

rendis soudain compte que j’étais épuisée. Je remontai mon sac 

sur mon épaule, la bandoulière s’enfonçant dans la veste de papa 

et mon tee-shirt. La laine de mes gants était râpeuse sur mes 

mains. 



-  Tu fais cela souvent? 



-  Quand je dois le faire. Ses épaules se soulevèrent, mais il 

ralentit et je pus me tenir à sa hauteur. Nous devons rester ici 

pendant quelque temps, jusqu’à ce que tout le monde soit parti. 

Ensuite, il n’y aura plus de danger et nous pourrons jouer. 



-  Jouer à quoi? Encore au hockey sur table? 



Je voulais simplement retirer mes bottes et m’asseoir 

quelque part. Prendre un moment pour pleurer me semblait bien 

aussi. Vraiment bien. Sans parler d’une bonne douche chaude et 

d’un moment passé devant la télévision, pendant que j’y étais. 



-  Si tu veux. On peut faire tout ce que l’on veut. Ils ont 

installé des caméras, mais la plupart d’entre elles ne fonctionnent 

pas. La compagnie qui possède le centre est trop radine pour 

mettre de vraies caméras, donc la plupart sont fausses et celles 

qui fonctionnent n’ont pas de bandes. Le soir venu, cet endroit est 

un terrain de jeu. Il se passe des choses incroyables ici, tu ne le 

croirais pas. 



J’avais envie de lui demander s’il devait bientôt rentrer chez 

lui. 



Je décidai finalement de n’en rien faire. Sa vie familiale ne 

me regardait pas, et j’avais bien assez à faire avec la mienne. 



Graves tourna brusquement sur la gauche, et je me 

retrouvai dans un espace caverneux avec une immense porte de 

garage relevée et des bennes à ordures qui bordaient les murs de 

l’autre côté. Une machine à broyer le carton disait à tous les 

passants de «Réduire Réutiliser Recycler!» avec une joyeuse 

souris de dessin animé s’agitant sous un soleil peint en jaune qui 

nous lançait des regards noirs. Je frissonnai en entendant siffler 

devant la grande porte ressemblant à une porte de garage. Des 

doigts minces d’air froid me caressèrent le visage. 



Ce n’était pas le doux sifflement du vent au crépuscule, mais 

quelque chose qui s’y rapportait et qui faisait peur. Des frissons 

pincèrent les muscles endoloris de mon dos et je ressentis des 

picotements dans ma main gauche qui avait déjà été brûlée par le 

tapis. 



Je m’attendais à entendre de nouveau les craquements ou 

les hurlements des tendons secs qui travaillent ou une démarche 

traînante. 



-  Ça va? 



Graves s’était tourné vers moi et se tenait d’une main à des 

palettes entassées contre le mur. Il avait repoussé ses cheveux en 

arrière, coinçant une mèche derrière ses oreilles, et je devais 

reconnaître qu’il n’avait pas une mauvaise allure si ce n’était son 

visage poupin et son nez proéminent. Je pouvais voir le visage 

adulte qui se profilait à la façon dont les os le soutenaient. Même 

si ses yeux restaient troubles au lieu de verdâtre. 



 Ça ne va pas aller bien pendant un moment. Il suffit que je 

 réfléchisse à ce que je dois faire. 



J’avalai la boule que j’avais dans la gorge, mon estomac 

n’étant pas satisfait du taux de graisse que contenait un 

cheeseburger au bacon du centre. 



-  Vraiment super. 



-  D’accord. Tu ne dois parler de cela à personne. 



Il hésita. J’aurais pu lui dire qu’il n’était plus temps d’avoir 

des doutes. 



-  Je n’ai personne à qui en parler. Tu es la seule personne 

que je connais ici. 



 Arrête tes conneries. Je suis fatiguée. 



Il hocha la tête en mâchouillant sa lèvre inférieure, puis se 

retourna et se glissa de côté derrière le broyeur à carton. 



 Tu dois te moquer de moi. 



Après avoir pris une profonde inspiration, je mis mon sac sur 

mon épaule pour pouvoir glisser à sa suite dans l’espace restreint. 



Il y avait à peine assez de place pour moi et pas du tout pour 

mon sac. En insistant quand même pour me glisser dans cet 

espace, je faillis me cogner la tête contre quelque chose de 

métallique et je lançai un juron à voix basse. Graves examina le 

mur en tâtonnant et, par miracle, une porte s’ouvrit vers 

l’intérieur. 



-  Ils ont oubliée cette issue après qu’ils aient placé le 

conteneur et des choses ici. 



Sa voix résonna et tomba à plat. Il y eut un déclic et une 

chaude lumière électrique joua sur le mur sale en béton devant 

mon visage. Je me tortillai sur le côté du cadre de la porte et faillis 

tomber dans un autre couloir. 



-  C’était un bureau lorsque cela servait de quai de 

chargement pour Macy’s. Lorsqu’ils ont fait une restructuration 

complète, il y a deux ans, ils ont fermé tout cela. Ils ont muré 

l’arrière du bureau et ils ont posé tous ces conteneurs et les 

autres trucs contre le mur. Je me demande si tu pourrais rester ici. 

Qu’en penses-tu? Pas mal, hein? 



Je regardai autour de moi. Il y avait une salle de bains d’un 

côté, derrière une porte entrouverte. Le reste du bureau 

ressemblait très précisément à un studio. 



-  Comment as-tu fait pour rentrer ici avec ton sac de 

couchage? 



Il n’était pas très difficile de faire semblant d’être 

impressionnée. 



Une légère rougeur envahissait ses pommettes et il fit un 

signe de la main vers le plafond. 



Deux dalles du plafond avaient été retirées et celles qui 

restaient étaient sales et décolorées. La seule source de lumière 

provenait d’une ampoule nue qui pendait d’une rallonge. 



-  J’ai monté quelques trucs par là. Bienvenue à la Casa 

Graves, bébé. 



Le sac de couchage était étendu sur un lit de camp posé près 

d’une bibliothèque en contreplaqué mince avec un lecteur de CD 

et une pile de CD était posée près d’un casque d’écoute dont les 

fils étaient emmêlés. Jimi Hendrix me lorgnait sur une affiche 

épinglée sur le mur. Une autre affiche d’une femme aux énormes 

seins artificiels berçant une bouteille glacée de Budweiser Légère 

était fixée au mur au-dessus d’une cafetière et d’une plaque 

chauffante, avec une étagère remplie d’assiettes et de sachets de 

nouilles Top Ramen entassés en dessous. Des tee-shirts noirs 

étaient accrochés sur un portant et quelques paires de jeans 

étaient pliées dessous. 



Cela me rappelait la chambre de papa, toujours 

impeccablement rangée avec une précision militaire, peu importe 

où nous avions atterri. Quelle que soit la ville dans laquelle nous 

nous trouvions, je pouvais toujours trouver quoi que ce soit dans 

la chambre de papa en quelques secondes. 



 Papa. 



La boule dans ma gorge refusait de s’en aller. Je me rendis 

compte que Graves se tenait au milieu de la pièce, près du lit, les 

mains dans les poches et les épaules levées encore plus haut. Son 

visage exprimait le plus grand désintérêt, mais je remarquai 

l’obscurcissement de ses yeux et l’ombre du mal autour de sa 

bouche. Il attendait que je dise quelque chose de cruel. Je 

commençais à me poser des questions sur ce garçon. 



-  C’est beau, réussis-je à dire malgré la boule dans ma 

gorge. C’est confortable. 



Il faisait tellement chaud que des gouttes de sueur coulaient 

dans le bas de mon dos. Je fis glisser mon sac de mon épaule et 

me sentis idiote de m’être souciée de sa vie familiale. Je retirai 

mes gants et les glissai dans la poche gauche de ma veste en 

essayant de ne pas regarder les affiches de Budweiser Légère. 



-  Il n’y a pas de douche. 



Soulagé, Graves laissa retomber ses épaules. Il retira ses 

gants en deux mouvements rapides et les jeta sur le lit. On aurait 

dit des imposteurs froissés par sa netteté. 



-  Mais la baignoire fonctionne bien et, si c’est nécessaire, je 

peux mettre un chauffage d’appoint dans le toit. C’est sécuritaire. 

Personne ne se souvient qu’il est encore là. Ferme la porte, veux-

tu? 



Je m’exécutai. Les charnières tenaient en place à l’aide de vis 

maladroitement fixées et je fus tout à coup certaine qu’il avait 

modifié l’installation de la porte pour qu’elle s’ouvre vers 

l’intérieur après s’être glissé à travers les dalles du plafond. Ce 

garçon était intelligent. 



Je posai mon sac par terre près de la bibliothèque et me 

demandai si je devais retirer la veste verte de l’armée avant que 

je sente de nouveau la lourdeur accusatrice dans sa poche. Je ne 

me souvenais pas si j’avais mis un nouveau chargeur dans le 

pistolet. 



 Fais bien attention, ma chérie. Vérifie toujours tes munitions.  

De nouveau la voix de papa. Je pourrais presque oublier les 

hurlements du zombie et les tapotements de ses doigts osseux sur 

la vitre, son lent gémissement, un grognement non modulé, mes 

propres cris couvrant les coups de feu qui partaient du pistolet. 



Je fus de nouveau parcourue de frissons. 



Graves avait retiré son manteau et l’avait également jeté sur 

le lit de camp. Les odeurs présentes dans la pièce étaient toutes 

celles d’un jeune homme en bonne santé, un mélange de 

cheveux, de testostérone et de déodorant Speed Stick ou Right 

Guard ou portant un nom très masculin. 



-  Non, ça va bien. 



Je m’approchai de la bibliothèque pour jeter un coup d’œil 

sur les livres de poche. Il aimait les romans d’horreur. Il y avait 

beaucoup de Stephen King, de Richard Matheson et de Dean 

Koontz. Mais il y avait également une copie de  L’art de la guerre 

de Sun Tzu et un tas de livres sur la guerre civile d’Espagne ainsi 

qu’un livre d’histoire épais sur la Deuxième Guerre mondiale. Et – 

Dieu merci – il y avait une étagère pleine de romans à l’eau de 

rose, juste au-dessus de l’étagère du bas qui contenait d’épais 

manuel de mathématiques. 



Ce gars était de plus en plus intéressant. 



-  Je lis beaucoup, dit-il derrière moi, légèrement déstabilisé. 

Je ne peux pas avoir de télévision ici. 



J’entendis un bruit sourd et lorsque je regardai par-dessus 

mon épaule, je vis qu’il faisait du café malgré ses mains qui 

tremblaient. 



-  Tu es sûre que tu ne veux pas de Coke ou autre chose? 



Il était nerveux; il rougissait et il bafouillait presque. Il était 

attachant dans son genre. 



-  Peut-être du café, finis-je par accepter par souci de 

diplomatie. C’est vraiment super, Graves. C’est un peu comme ton 

petit monde à toi. 



-  Pas de professeurs et pas de sportifs. Il émit un léger 

reniflement qui essayait d’être un rire. Viens donc t’asseoir. Tu as 

l’air fatiguée. 



Je suis fatiguée. Mais c’était bizarre – je me sentais plus en 

sécurité que la nuit dernière à la maison. Il n’y avait pas de vent 

qui faisait gémir les fenêtres et je n’avais pas à m’attendre au pire, 

il s’était déjà produit. Le fait d’avoir quelqu’un près de moi, de 

parler pendant que nous prenions un café était suffisant pour que 

je me sente mieux. Je me laissai glisser près de la bibliothèque en 

serrant mes genoux dans mes bras. 



-  Tu vis ici? 



Un haussement d’épaules, vu de derrière. 



-  Ici et ailleurs. Où j’ai envie. Il disparut dans la salle de bains 

avec la cafetière. Nous pouvons sortir de l’autre façon lorsque le 

centre a fermée ses portes. 



 Une autre façon de sortir? Très intelligent de sa part. Ne 

 jamais avoir une seule porte de sortie. 



Je posai mon front sur mes genoux recouverts de jean et 

laissai échapper une longue expiration que je n’avais pas eu 

conscience de garder. Des tremblements se répandirent dans mes 

os pendant que Graves faisait couler l’eau dans la salle de bain. Il 

finit par en sortir et quelques minutes plus tard, la bonne odeur 

du café remplit le petit studio. Cela me fit penser à papa – il avait 

toujours besoin de caféine le matin. Je faisais son café de la 

manière dont il me l’avait enseignée, de la façon dont ils le font 

chez les marines – assez fort et amer pour faire fondre une 

cuillère. 



Grand-mère faisait bouillir le sien dans un percolateur, et 

papa faisait à peu près la même chose. J’étais probablement la 

seule enfant dans trois États qui savait comment faire fonctionner 

une ancienne bouilloire à café. 



-  Hé. 



Graves s’était accroupi juste à côté de moi. Des boucles de 

cheveux tombèrent sur son visage et il les repoussa en arrière 

d’un mouvement rapide de ses longs doigts. 



-  Ça va bien? As-tu mal quelque part? 



La question me frappa tellement elle était absurde. J’avais 

mal partout, chaque muscle de mon dos était tendu, mes jambes 

étaient endolories, mes épaules ressemblaient à des barres de 

plomb, mes bras étaient lourds et mon cœur, piqué par quelque 

chose de sombre et terrible, était le pire de tous. Mes mains 

tremblaient. Même mes cheveux me faisaient mal à présent que 

j’étais assise et que je ne passais plus d’une chose à l’autre. 

J’ouvris la bouche pour lui expliquer tout cela lorsqu’un sanglot 

m’interrompit. 



-  Oh merde. Il sembla vraiment très inquiet et il se laissa 

tomber près de moi. Dru? Jésus, Dru? 



Je ne pouvais lui répondre. J’étais secouée par des sanglots 

et par d’horribles sons comme si on était en train de m’étrangler, 

car je ne pouvais les repousser, mais j’essayais si fort que mes 

dents se cognaient et grinçaient. Mes mâchoires craquaient et je 

ne pus sentir l’odeur du café après un moment, car mon nez était 

bouché. 



Graves passa un bras osseux autour de moi et ne dis pas un 

mot pendant que je pleurais. C’était délicat de sa part et je lui en 

fus reconnaissante. J’étais presque désolée à l’idée que j’allais 

devoir quitter la ville précipitamment en le laissant derrière moi. 











. . . 





Il me céda son lit et le sac de couchage et je m’évanouis en 

serrant mon sac à bandoulière contre ma poitrine, la veste de 

papa gisant sur le sol près du lit. À mon réveil, plusieurs heures 

plus tard, Graves était parti. Il y avait une note griffonnée, collée à 

l’intérieur de la porte par une boule de gomme à mâcher à la 

menthe. 



«Je suis parti à l’école. Je te rapporterai tes devoirs. Tu 

devrais vraiment arrêter d’être absente». 



Il y avait une autre ligne que je ne pouvais déchiffrer, car elle 

était beaucoup plus rayée que la précédente, puis : «Reste aussi 

longtemps que tu veux. Je vais revenir.» 



Je fouillai dans mon sac jusqu’à ce que je trouve ma montre, 

un modèle suisse résistant à l’eau que papa avait acheté à New 

York lorsque j’avais treize ans. Il m’avait laissée avec Auguste 

pendant environ un mois pendant qu’il montait vers la frontière 

canadienne pour y faire une chose ou une autre. Même si Auguste 

était très gentil et savait beaucoup plus de choses sur le Vrai 

Monde que de nombreux livres, il n’était pas une véritable 

compagnie comme papa. Et de plus, il me faisait toujours rester à 

l’intérieur pendant qu’il sortait pour «travailler». Un mois entier à 

New York et je ne connaissais rien d’autre qu’une rue  de 

Brooklyn. 



Il était un peu après trois heures de l’après-midi. J’avais 

dormi pendant longtemps; ma tête était lourde, ma bouche avait 

un mauvais goût de sable, tous mes muscles étaient endoloris et 

mon dos me faisait terriblement souffrir. Je m’étais 

définitivement étiré quelque chose en essayant d’échapper au 

zombie. 



Y penser me faisait mal, mais pas autant que je l’aurais cru. 

C’était comme pincer ses orteils alors qu’ils étaient engourdis. 

Papa était un zombie. Avait été un zombie. Peu importe. 



 Qu’allais-je devenir? 



Je continuai pendant un moment à regarder fixement le 

message sur la porte, seulement en respirant et en sentant 

l’intérieur de ma tête pleine de coton. 



Une pensée se fraya un chemin dans mon esprit confus, se 

rapportant au souvenir de l’appartement étroit et confiné 

d’Auguste. 



 Des contacts. Papa avait des contacts. Je devrai aller 

 chercher la liste et laisser savoir ce qui est arrivé à l’un d’entre eux. 



Nous n’étions pas les seuls à pourchasser les fantômes, les 

poltergeists, les mauvais esprits, les chupacabras, le mauvais 

vaudou ou tout autre mauvais esprit qui vous passe par la tête. Il 

existait un véritable mouvement clandestin, dont les membres se 

retrouvaient dans les magasins de surplus de la marine pour se 

transmettre des informations, partager des astuces sur la façon 

de mieux nettoyer une maison hantée ou venir à bout d’un 

vampire, de disperser un poltergeist ou savoir de quel endroit 

proviendra la prochaine vague d’étranges foutaises qui traversera 

une région. 



Je fus parcourue de frissons en pensant aux vampires. La 

chair de poule se répandit sur mes bras et descendit jusque dans 

mon dos. Ils représentaient de mauvaises nouvelles, comme les 

loups-garous, bien que les loups-garous ne soient généralement 

pas dangereux pour les gens comme papa, car ils ont leur propre 

querelle avec les vampires pour les tenir occupés. 



Je fermai les yeux. Pourquoi n’avais-je pas parlé à papa de la 

chouette de grand-mère? Il aurait peut-être écouté au lieu de 

sortir cette nuit-là. 



Ce qui fait que c’est ma faute, d’une certaine façon. Et la 

maison est restée ouverte et se refroidit de plus en plus à cause 

du trou de la taille du Texas dans la porte arrière et une tache sur 

le tapis du salon, plus un impact de balle dans le mur du salon. 



 Que devais-je faire? 



Tout d’abord. Je mourais de faim. Il fallait que je mange et 

que je réfléchisse. Je devais dresser une liste de choses à faire. Je 

devais retourner à la maison durant le jour. La lumière du jour 

était plus sécuritaire. Je devais rassembler les munitions et toutes 

les armes. Je devais les emballer trouver le camion de papa. 



Notre camion Ford bleu, tout cabossé, apparut dans ma tête 

comme un phare. Si je pouvais trouver le camion, je pourrais 

quitter la ville et réfléchir à ce que je devais faire maintenant. La 

maison de grand-mère dans le Blue Ridge tenait encore debout – 

nous y étions allés quelques mois plus tôt pour vérifier dans quel 

état elle était – et m’appartenait selon les termes du fond en 

fidéicommis qu’elle et papa avaient mis en place. Je pouvais aller 

me cacher là-bas. Lorsque je serais dans les montagnes, j’aurais 

un peu d’espace pour respirer. Personne ne viendrait me chercher 

là – il faut deux routes poussiéreuses et un pistolet pour 

seulement s’en approcher, comme le disait ma grand-mère. 



Papa méritait d’avoir un service funèbre. Il ne resterait rien 

de lui, à part de la poussière grasse et des morceaux d’os blanchis. 

Les zombies se décomposaient très rapidement. 



Une larme brûlante glissa le long de ma joue, suivie d’une 

autre. Il ne viendrait plus frapper à ma porte en criant «Dru, ma 

chérie, lève ton cul!» Il ne rentrerait plus lourd de fatigue, en me 

demandant ce qu’il y avait pour le souper aussitôt après avoir 

fermé la porte. Il ne m’interrogerait plus non plus sur la façon 

d’utiliser la sauge, de chasser les mauvais esprits ou d’éliminer les 

poltergeists. Ou même me laisser une note me rappelant de faire 

mes katas. 



Je revins à moi-même en sursautant et je jetai un coup d’œil 

sur ma montre. Elle était serrée autour de mon poignet 

maintenant, mes petits doigts habiles ayant fait le travail pour 

moi. Trente minutes s’étaient écoulées pendant que je regardais 

fixement la note sur la porte. Mon dos me faisait souffrir, chacun 

de mes muscles était collé à ses voisins et protestait. J’avais 

désespérément besoin d’aspirine. 



J’avais de l’argent. Je pouvais aller jusqu’à l’aire de 

restauration, mais que se passerait-il si quelqu’un me voyait 

derrière les coulisses du centre commercial? Allais-je avoir des 

ennuis si je ne pouvais pas mentir au sujet de l’endroit d’où je 

venais ou quelqu’un allait-il se mettre à surveiller les couloirs et 

arrêter Graves lorsqu’il reviendrait? 



 Oh, pour l’amour de Dieu. Tu as assez de problèmes sans en 

 plus t’en faire pour lui. 



Mais vous ne soufflez pas la tanière de quelqu’un d’autre. 

C’est comme une loi parmi les chasseurs. Et si papa était parti, 

j’étais la seule qui restait pour continuer la chasse. 



C’était une pensée effrayante, et je la repoussai dès que je 

pus. 



Je retournai près du lit et fouillai dans mon sac. Il régnait un 

silence de mort ici, mais même si j’avais fait du bruit, quelqu’un à 

l’extérieur n’aurait pas été en mesure de dire d’où il venait, n’est-

ce pas? Combien de fois par jour des gens se précipitaient-ils vers 

la benne à ordures, de toute façon? Qui utilisait le broyeur à 

carton? 



Mon carnet d’artiste était légèrement froissé sur les bords à 

force d’être comprimé dans mon sac. Je fis défiler les pages pour 

en chercher une qui n’avait pas été utilisée afin de laisser un 

message à Graves. La force abandonna mes jambes et je m’assis 

lourdement sur le sol en béton, mes dents s’entrechoquant au 

moment où mon derrière claqua. 



Il y avait le dessin de l’iris sur lequel je travaillais, 

amoureusement ombragé. Puis, les gribouillages des formes, de la 

porte du placard, et de ma table de nuit. La pile de linge. Sur la 

page suivante, en émettant de forts grincements et en 

assombrissant d’énormes blocs d’ombre, le crayon avait creusé 

dans le papier. Je ne me souvenais pas de ce dessin, mais je savais 

que le l’avais fait. Qui d’autre aurait pu? 



C’était l’arrière d’un entrepôt ou un autre grand bâtiment 

adossé à un autre encore plus grand. Des vitres cassées étaient 

suggérées par des tranches ombragées au crayon. Il y avait une 

clôture abîmée fermée par une chaîne et en face de la clôture se 

trouvait quelque chose de familier, un camion tapi comme un 

gros chat. 



Notre camion. Je reconnaîtrais cette autocaravane n’importe 

où. Ma bouche devint sèche et prit un goût de cuivre. Mes 

pulsations cardiaques résonnèrent avec un bruit sourd dans ma 

gorge et dans mes oreilles. 



 Je ne me souviens pas avoir dessiné ceci. Je me suis endormie 

 après avoir dessiné le linge – j’en suis sûre! 



Mais j’ai rêvé, n’est-ce pas? Un mauvais rêve, au sujet de … 

quoi? Papa et une porte. Et quelque chose derrière la porte. Plus 

je regardais l’immeuble s’élevant derrière notre camion, plus 

j’étais certaine que quelque chose d’horrible s’était passé là, 

quelque chose qui s’était terminé avec la transformation de papa 

en monstre dévorant la chair et traînant les pieds. 



Lorsque je m’étais réveillée, le crayon était cassé dans ma 

main, et des morceaux pointus s’étaient fichés dans la chair. Le 

dessin avait, de toute évidence, été fait rapidement, en utilisant 

des raccourcis que je connaissais grâce à mes années passées à 

faire des esquisses. C’était ridicule, impossible. Grand-mère aurait 

été fière de moi pour avoir démontré un nouveau talent, mais je 

n’étais pas du tout contente de tout cela. 



Je regardai encore les traits lourds et épais du dessin quand 

un grincement provenant du mur me fit lever la tête. Je sautai 

hors du lit et roulai pour attraper la veste et je finis étendue de 

tout mon long sur le sol, les mains cherchant le pistolet tout 

comme papa me l’avait appris. 



 Baisse-toi avant de retourner les coups de feu. Faire de toi 

 une cible lorsque tu retournes les coups de feu est une mauvaise 

 idée, ma chérie. 



Je retrouvai mon équilibre mental juste au moment où la 

porte s’ouvrit vers l’intérieur. Qui d’autre savait que j’étais là? 



Graves passa la porte et secoua la tête brusquement. Il était 

trempé et parcouru de frissons et de l’eau gouttait de ses cheveux 

bouclés et de l’ourlet de son long manteau noir. Ses lèvres étaient 

presque bleues, son nez rouge brillant gouttait et ses joues 

semblaient avoir pris une couleur jaune vif. 



-  Il f-fait un froid de-de canard dehors, dit-il en bégayant et 

il me fit un clin d’œil comme un hibou tout en fermant la porte, 

un sac à dos humide pendant d’une de ses épaules osseuses 

trempées. Et il s’est remis à neiger. J’ai mis un temps fou à venir 

jusqu’ici. Je t’ai apporté quelque chose. 



Toujours allongée sur le sol, je me sentis ridicule, mais il ne 

sembla pas s’en apercevoir. Il ferma la porte et pénétra dans la 

pièce en se secouant comme un golden retriever qui vient juste 

de sortir d’un lac gelé. L’eau coula. 



Je remis le cran de sureté en place et écartai mes doigts de 

la gâchette. Je me remis difficilement sur mes pieds en laissant le 

pistolet dans mon manteau. 



-  Il neige encore? 



-  Plus que jamais. Si je te disais tout ce que j’ai dû traverser 

pour arriver jusqu’ici, tu ne me croirais pas. Voilà. 



Il fouilla dans son sac à dos en secouant la tête pour éliminer 

plus d’eau de ses cheveux. Je voyais la glace fondante accrochée 

aux mèches noires. Il était trempé. 



-  Jésus, m’écriai-je en traversant la pièce pour essayer de lui 

prendre son sac à dos. Retire ce manteau, tes lèvres sont bleues. 

Tu ferais mieux de mettre quelque chose de sec. 



-  Elle essaie déjà de me retirer mes vêtements, déclara-t-il 

au plafond, refusant d’abandonner son sac. Tu sembles vraiment 

venir du Sud quand tu – attends une seconde. Mon Dieu, la 

patience est une vertu. Attends, c’est pour toi. 



Le sac à dos céda la place à un sac de papier plus petit dont 

l’odeur rappelait la viande et les frites. Je lui retirai son manteau 

et cherchai du regard un endroit pour accrocher le tissu sombre et 

lourd quand il laissa tomber le sac, passa sa chemise mouillée par-

dessus sa tête, et se secoua de nouveau, m’éclaboussant avec de 

l’eau froide et des morceaux de glace. 



-  Que faisais-tu, roulée dedans? Jésus. J’ai récupéré le sac 

de nourriture. Où as-tu eu cela? 



-  Il y a un endroit sur Marshall qui ne ferme jamais. J’y ai 

travaillé un été. Ils font de la bonne nourriture. Commence à 

manger, ne m’attends pas. Tu veux du café? 



Il se rendit à la salle de bain, ses omoplates ressemblant à 

des ailes fragiles sous la peau couleur de cuivre. Il y avait des 

rougeurs sur ses épaules à cause du froid et il était déjà en train 

de déboutonner son pantalon. Il avait une belle musculature, un 

peu décharnée, mais développée, qui tranchait avec son visage 

poupin. 



Une rougeur se fraya un chemin jusqu’à mon cou, puis 

trouva mes joues. Je détournai rapidement les yeux, trouvai un 

cintre et suspendis son manteau à un endroit où il pourrait 

dégoutter sur le sol. Il sortit de la salle de bains, une serviette 

autour de la taille et une autre avec laquelle il frottait ses 

cheveux. Je fouillai dans le sac et trouvai trois sandwiches steak et 

fromage ainsi qu’une triple portion de frites bouclées. L’odeur qui 

s’en dégageait était divine. 



-  Waouh! Combien je te dois? 



Un léger sourire éclaira soudain son visage. 



- Le premier est gratuit, petite. Commence à manger. Tu n’as 

probablement rien mangé de la journée, pas vrai? Ils ont même 

fermé l’école, pour une fois. Bletch était plus folle qu’un sportif 

qui vient de recevoir un coup dans les testicules. Il m’a fallu deux 

heures pour me rendre au magasin sur Marshall et une autre… Il 

s’interrompit et baissa les yeux vers moi avec une moitié de sa 

barre de sourcils levée. Tu ferais mieux de manger. Je n’ai pas 

apporté tout cela pour rien. 



Au moins, il ressemblait un peu moins à un Popsicle à demi 

fondu. 



-  Au nom du ciel, peux-tu t’habiller? 



Papa se promenait torse nu quand il le voulait et j’étais sûre 

que je n’étais pas bégueule, mais quand même. 



-  Je pensais que tu essayais de me faire retirer mes 

vêtements. Il laissa échapper son ricanement sarcastique si 

particulier, moitié aboiement et moitié jappement de douleur. 

Commence à manger. 



-  Vraiment, combien te dois-je? 



 Et où prends-tu ton argent? Dois-je m’en inquiéter?  Il y avait 

toute sorte de questions concernant la raison pour laquelle un 

gamin vivait dans un centre commercial, mais je n’étais pas 

certaine de vouloir le savoir. Ses problèmes étaient tout 

simplement – les siens. J’en avais assez sur les bras. 



-  Je te l’ai dit, le premier est gratuit. 



Il clignait vraiment des yeux qui étaient plus bruns que verts 

aujourd’hui. Il saisit une chemise et la passa par-dessus sa tête, 

prit une poignée d’autres vêtements pendant que je baissai les 

yeux vers le sol, cette étrange chaleur humidifiant mes joues 

comme de l’eau remplissant une empreinte de pieds. 



-  Tu m’as offert mon dîner l’autre jour, tu te rappelles? 



-  Mais je ne t’ai pas acheté le Spécial Marshall. Je n’étais pas 

certain que tu serais là, mais j’ai alors pensé que tu serais 

probablement encore endormie. Tu dormais profondément 

lorsque je suis parti ce matin. 



Il s’affala près de moi, vêtu d’un tee-shirt Iron Maiden et de 

jeans secs. La serviette de toilette atterrit avec un bruit sourd près 

du sac marin dans lequel était entassé son linge sale et il prit un 

sandwich. 



-  J’espère qu’il est encore chaud. 



Mon manteau était étendu sur le sol juste à côté de lui. Il 

paraissait inoffensif, mais je savais ce qui se trouvait dans la 

poche. Que dirait-il s’il devinait ce que j’étais sur le point de faire? 

Qui était ce garçon, de toute façon? 



-  Pourquoi tu fais ça? 



Ses épaules se voûtèrent de nouveau. Il prit un gros 

morceau de sandwich steak et fromage et ferma les yeux. Le sol 

était dur et froid, et je me demandais où il avait dormi la nuit 

dernière. Je n’avais même pas pensé à cela avant. 



Tout en mâchant, ses cheveux humides collés en mèches 

noires qui pendaient devant ses yeux, il haussa les épaules. 



-  Mrfle. 



 Qu’est-ce que cela signifie? 



Je décidai de laisser aller. Il m’avait amenée ici, après tout, 

et je n’étais pas du genre à jeter des pierres quand il s’agissait de 

conditions de vie anormales. 



-  Je te remercie. Je veux dire, ça allait mal. Merci. 



L’envie de lui dire quelque chose, n’importe quoi, monta 

dans ma gorge. Il avala sa salive et sa pomme d’Adam monta dans 

sa gorge. 



-  Veux-tu en parler? Ce n’est pas grave si tu n’en as pas 

envie. 



 Que pourrais-je te dire que tu pourrais croire? 



Au moins, lorsque j’avais papa, je ne me sentais pas aussi 

seule. 



 Papa. 



J’entendis de nouveau ce rugissement bizarre, l’air forcé de 

passer à travers une gorge gelée. Qu’avait essayé de dire le 

zombie? Quelque chose? 



Des larmes piquèrent mes yeux pour la millième fois, 

chaudes et retenues. La boule restait figée dans ma trachée. Je 

devais respirer profondément. Je mourais de faim, et je ne 

réfléchis pas bien quand j’ai faim. 



-  Mon père. 



Je déballai mon sandwich et en pris un morceau. Il était 

vraiment délicieux, avec un bon goût de sel et de fromage, plein 

de gras et de glucides. Le pain était frais et il était encore chaud. 



-  Que lui est-il arrivé? Demanda Graves avec une telle 

prudence que j’aurais pu en rire. 



-  Ce n’est pas ce que tu crois. Il est mort. 



Le mot sembla étrange dans ma bouche. Une seule syllabe 

qui n’appartenait pas à mon père. Il appartenait quelque part là 

dehors, et le mettre dans une phrase se rapportant à lui était 

faux, même si je savais que c’était vrai. 



S’il fut surpris, il le cacha très bien. Ses yeux devinrent 

vraiment grands et très verts. Il prit une autre bouchée et mâcha 

d’un air pensif. Il saisit une poignée de frites bouclées et les fourra 

dans sa bouche, sans cesser de me regarder. Attendant la suite de 

l’histoire. 



Je me penchai sur le lit pour retirer mon carnet d’artiste du 

désordre sur le sac de couchage. Je l’ouvris à la page où figurait 

l’esquisse du camion de papa. 



-  Sais-tu où cela se trouve? 



Il prit le papier. Ses yeux s’ouvrirent brièvement, de 

nouveau. Il avala une fois encore et sa gorge se contracta. Sa 

boucle d’oreille me lançait des éclats, comme un signal. 



-  C’est vraiment bon. 



 Bien sûr, je dessine depuis que j’ai cinq ans. 



-  Merci. Sais-tu où c’est? 



-  Non. 



Il marqua une pause en haussant les sourcils. Sa bouche fit 

un mouvement peu curieux, et il lécha la graisse de ses doigts. 



 Merde. 



-  Je dois le trouver. Je dois trouver notre camion afin que je 

puisse … Eh bien, je dois le trouver. Je pris une bouchée que 

j’avalai sans la déguster et lui posai la question à soixante-quatre 

millions de dollars. 



-  Veux-tu m’aider? S’il te plaît? 



-  T’aider à trouver ce bâtiment? Il haussa les épaules. Bien 

sûr. Ça va prendre un certain temps avec toute cette neige. Selon 

la radio, cela va durer toute la semaine. Nous sommes bien partis 

pour que tout soit blanc. 



Je m’attendais à ce qu’il pose plus de questions, mais il n’en 

fit rien. Au lieu de cela, il se contenta de continuer à manger en 

levant les yeux vers moi entre chaque bouchée. Quand il eut 

terminé le premier sandwich, il commença le deuxième. J’écoutai 

le silence à l’extérieur des murs, en mâchonnant d’un air pensif. 

Cela aurait bien pu être du carton parce que je n’avas de goût à 

rien. Il était à moitié fini quand il cessa de mastiquer et me 

regarda. 



-  Dans quel genre de problèmes t’es-tu fourrée? 



 Je ne sais pas encore. J’aimerais le savoir. Si je te le dis, tu 

 vas penser que je suis folle. 



-  C’est plutôt moche. 



C’était à peu près tout ce que je pouvais dire. 



-  D’accord, dit-il en haussant de nouveau les épaules. Cela 

semble intéressant. Nous commencerons à chercher demain. 

Mais, nous devrons le faire après l’école. 



Ma mâchoire faillit tomber. 



Ses épaules se soulevèrent de nouveau. 



-  Tu crois que je veux vivre dans des coins comme ceci 

pendant le reste de ma vie? J’ai un plan. Je vais passer mon 

diplôme d’études générales et ensuite j’irai dans un collège 

communautaire, puis dans un véritable collège. Je vais étudier 

pour être mathématicien. Ils ne gagnent pas grand-chose tant 

qu’ils ne sont pas titularisés, mais après c’est plutôt bien. Je veux 

être professeur de physique. 



 Un professeur de physique? 



J’essayai de l’imaginer en adulte ou en professeur, mais sans 

succès. L’effort rendit mon cerveau douloureux. Il était tout 

simplement tellement maladroit et jeune. 



-  Tout le monde doit avoir un but. 



Une étrange sensation de soulagement fleurit sous mon 

sternum et emplit ma poitrine. 



-  Tu ne manques pas l’école? 



-  En aucune façon. C’est le retour assuré dans une famille 

d’accueil si je ne rentre pas dans le rang. 



Les pensées animant son visage allèrent trop vite pour que 

je puisse en deviner la nature avant qu’il ne se referme sur lui-

même. 



-  C’était la première fois, avec toi. 



Il sourit, un ravissant sourire de travers qu’il finit par farcir 

de frites bouclées. 



-  Tu as une mauvaise influence, Dru. 



 Tu n’as pas idée, mon garçon. 

  

Je fus surprise par un autre éclat de rire. Le sandwich eut un 

très bon goût après cela. 



















Chapitre 8 



La nuit tomba rapidement, et quand Graves décida que nous ne 

risquions rien, il m’entraîna dans le labyrinthe de passages. Le 

centre commercial était désert et l’intensité des lumières était 

réduite au minimum. La fontaine du premier étage était elle aussi 

arrêtée, sa surface demeurant calme et tranquille. Le silence 

enveloppait toutes les chaises retournées sur les tables dans l’aire 

de restauration, envahissait toutes les allées et plongeait les 

boutiques dans l’obscurité. De là, vous ne pouviez pas entendre le 

vent. Nous aurions aussi bien pu être sur une autre planète. 



Graves se pencha au-dessus de la balustrade qui lui arrivait à 

la poitrine et cria sans prononcer un seul mot dans la mezzanine, 

le son ricochant sur le sol et le plafond et rebondissant en un 

étrange écho déformé. Il examina le résultat d’un air satisfait. 



-  Tu vois? Une véritable libération. À ton tour. 



Je poussai un cri de guerre bouleversant, le genre que 

j’utilise lorsque je m’entraîne avec papa ou lorsque je fais mes 

katas. Graves tressaillit, mais son propre cri s’éleva avec le mien. 

Mon cri se brisa en un éclat de rire; le sien fit de même et il me 

donna un coup avec son épaule osseuse qui faillit me faire passer 

par-dessus la balustrade. Je reculai et je suppose que c’est là que 

je commençai à penser qu’il était un ami et plus seulement un 

garçon quelconque. 



Le bruit s’affaiblit. 



-  Quelquefois, je joue tout seul aux jeux dans l’arcade, 

déclara-t-il d’un air méditatif. Ses yeux brillèrent dans la 

pénombre. C’est bon d’avoir quelqu’un avec moi. Tu veux faire 

une partie de hockey sur table? 



Je frémis presque à cette idée. 



-  Non merci. 



Mon poignet me faisait encore mal, ainsi que la brûlure du 

tapis sur ma main gauche. Et mon dos était toujours douloureux, 

malgré l’ancienne bouteille de Tylenol que Graves avait cachée 

dans sa salle de bain. 



-  Puis-je simplement marcher? 



-  Bien sûr. Je vais vérifier quelques petites choses. Ne 

t’approche pas du magasin Sears, car la dernière fois que j’ai 

regardé, il y avait une caméra qui fonctionnait. 



Il sourit, puis tourna les talons et s’éloigna d’un pas 

sautillant, son long manteau noir flottant autour de lui. Je restai 

quelques instants sans bouger, les yeux fermés. La veste de papa 

était lourde et chaude. Le centre commercial était plongé dans 

l’obscurité; seul le strict minimum des veilleuses éclairait les 

vitrines. Les grilles étaient descendues pour fermer les magasins 

et tout, des trucs roulant en fer aux feuilles de verre, était mis en 

place pour empêcher les fantômes de commettre des vols à 

l’étalage. Un frisson, certainement dû à la peur d’être attrapée, 

contracta mes épaules. Si jamais des flics se montraient, je serais 

arrêtée pour possession d’arme et Dieu seul sait quoi d’autre. 



 Arrête de t’inquiéter, Dru. 

  

Je poussai un soupir et la tension quitta mon cou pendant 

quelques secondes. Je me sentais un peu nue sans mon sac, mais 

je ne pouvais l’emporter partout. 



 Si tu te faisais arrêter, Graves ne serait pas là. Il est 

 suffisamment intelligent. 



En fait, il était désespérément intelligent. Il ne ressemblait 

pas à un féru de mathématiques. Je me demandais si l’allure 

gothique qu’il se donnait lui servait de camouflage. Ce ne sont pas 

tous les jeunes garçons qui veulent être professeurs de physique 

en grandissant. Il avait probablement une façon rationnelle de 

voir les choses qui devait lui faire penser que j’étais tordue si je 

commençais à lui raconter certaines choses que j’aies vues. 



Pourquoi me faire du souci, d’ailleurs? Ce n’était pas comme 

s’il allait être un élément permanent de ma vie. 



 Tu as d’autres problèmes. Commence par découvrir 

 comment papa s’est transformé en zombie. 



Je devais me reporter aux livres de papa et faire des 

recherches. Nous avions côtoyé le deuxième et dernier groupe de 

zombies près de Bâton-Rouge. Et cela avait été directement du 

vaudou comme ce gars en Caroline du Sud, qui n’était pas natif du 

Midwest. Il pourrait y avoir d’autres choses dans les livres sur les 

zombies, des trucs que nous n’avions pas regardés la dernière 

fois, car nous n’en avions pas besoin. J’avais été trop occupée à 

conjurer les mauvais sorts pour prêter attention au fait que papa 

mettait de nouveau les cadavres au tapis. 



Les livres étaient dans le salon. Les voisins avaient-ils 

entendu les coups de feu? 



Cette pensée ressemblait à titiller une dent douloureuse 

avec la langue. Tout ce que je pouvais répondre était 

«probablement pas», puisqu’il n’y avait eu aucun signe de flics 

quand j’étais partie. Mais quand même. .. 



Je ne savais pas vraiment, et errer la nuit dans un centre 

commercial n’allait pas apporter de réponses à ces questions. 



 Simplement, qu’en penses-tu, de toute façon, Dru? 



Je me tournai vers ma gauche en enfonçant les mains dans 

mes poches, le poids froid de l’arme à feu contre les articulations 

de ma main droite. Si j’inspirais très profondément, je pouvais 

sentir l’assouplissant textile et le fantôme de l’après-rasage de 

papa. Cela n’était pas aussi rassurant que cela aurait dû l’être. 



Je baissai la tête et me mis à flâner le long de la galerie en 

passant devant le magasin Hillshire Farm – d’où s’échappait une 

odeur de viande fumée et de fromage fondu, même à travers la 

porte de verre – et d’une chaîne de magasins de vente de bijoux à 

bas prix à la tonne. Mes bottes ne faisaient presque pas de bruit 

contre le robuste tapis industriel et il faisait sombre. 



C’était agréable d’être ici lorsque tout était fermé. Le silence 

était vaste et feutré, comme des plumes douces. Les lumières 

tamisées étaient reposantes et cachaient tout. Il n’y avait 

personne autour de moi pour voir si j’avais choisi de sourire ou de 

froncer les sourcils, personne ne cherchait à voir ce que je portais. 

Personne à qui je devais mentir ou dont je devais me méfier. Je 

pouvais regarder les vitrines ou faire un arrêt chez Victoria’s 

Secret, pour examiner les mannequins filiformes légèrement 

vêtus pour la nuit, sans paraître bizarre. 



Ce n’était pas aussi cool que ce à quoi j’avais pensé. Après 

environ dix minutes passées à flâner, je commençai à me sentir 

nerveuse. Je ne pouvais même pas entendre le vent. Avec tant de 

silence, l’intérieur de ma tête commença à être un peu rempli 

d’autres sons. Des sons dont je me souvenais. Tout comme le 

tapotement des doits décharnés sur la vitre. Ou le rugissement 

hideux et rauque s’échappant de la gorge congelée d’un zombie. 



 Quelqu’un l’a transformé en zombie. 



C’était la chose à laquelle j’avais évité de penser depuis que 

j’avais pressé la détente encore et encore.  Vous ne pouvez pas 

 simplement trébucher et tomber et vous transformer en mort-

 vivant. Quelqu’un était responsable de cette transformation. Qui? 

 Probablement celui qu’il pourchassait.  



Quelqu’un ou quelque chose? La chose derrière la porte? 

J’étais affreusement certaine que mon rêve était réel et que 

j’avais vu les avant-derniers moments de papa sur terre. Ce qui 

m’amena à la pensée pas tellement réconfortante que je pouvais 

commencer à rêver de choses vraiment terrifiantes. Si c’était le 

cas, cela n’allait pas être drôle. Grand-mère ne m’avait jamais 

appris beaucoup de choses sur les rêves, car nous étions bien trop 

occupées pendant nos périodes d’éveil. La seule chose qu’elle 

disait était : «Les rêves sont de faux amis, ma chère Dru. Ils ne te 

montrent rien que tu peux accrocher à une patère. Rien que des 

possibilités, c’est tout.» 



Je m’arrêtai devant la boutique vidéo et je me frottai le front 

avec la paume de ma main gauche. Je me demandai si, en frottant 

assez fort, j’obtiendrais quelque chose qui réparerait le grand trou 

dans le monde. 



Des choses comme celles-ci ne sont pas censées arriver. 

C’était comme un mauvais rêve régulier, excepté qu’il se 

reproduisait sans cesse. Papa était parti. Vraiment parti, et il 

n’allait pas revenir à l’aube, ensanglanté et épuisé. Il était 

irrévocablement, absolument et définitivement parti. 



Tout comme grand-mère. Tout comme maman. 



J’étais seule. Le fait que j’avais été entraînée pour être 

autosuffisante n’était pas du tout réconfortant. Je voulais mon 

père. 



J’étais sur le point de suivre cette voie mentale particulière 

quand j’entendis quelque chose que je n’aurais pas dû entendre, 

quelque chose qui me figea sur place, les yeux fixés sur les écrans 

de télévision vides qui, pendant les heures d’ouverture du centre, 

diffusaient le film que les employés avaient reçu l’ordre de 

promouvoir au cours de cette semaine. Mon propre reflet – 

cheveux noirs bouclés sauvages, grands yeux cernés de blanc, 

joues blanches éblouissantes et une veste Camo – me regarda, 

reproduit dans chaque écran de verre. 



L’éclatement et le tintement du verre brisé furent suivis d’un 

craquement et d’un lent grognement sonore qui résonnèrent non 

seulement dans mes oreilles, mais aussi dans ma tête, et se 

répercutèrent à travers le centre de mon cerveau. La douleur se 

dispersa derrière mes yeux, et je perdis l’équilibre et tombai vers 

l’avant, me rattrapant contre la vitrine avec la main gauche et le 

front. La secousse fit en sorte que ma mâchoire supérieure entra 

en collision avec ma mâchoire inférieure. Un goût de cuivre et de 

sang se déversa dans ma gorge tandis que mon rythme cardiaque 

passait à la vitesse supérieure, battant si fort dans mon ventre et 

ma poitrine que des points noirs tourbillonnaient et dansaient 

devant mes yeux. Je me retrouvai à genoux, tentant de chasser le 

grondement de ma tête. La douleur disparut aussitôt que cela 

arriva et je me sentis désorientée. 



-  Debout, Dru!, aboya la voix de papa. Ne te fais pas 

remarquer! Cache-toi, maintenant! 



Je serrai les mâchoires et respirai comme grand-mère me 

l’avait appris, me regroupant en une boule compacte à l’intérieur 

de mon propre crâne. Le grondement glissa vers un registre plus 

faible, purement physique, et je levai la tête, observant avec des 

yeux larmoyants la longue galerie vide, bordée seulement par des 

plantes en pot, des bancs et des chariots pleins de trucs inutiles, 

couverts pour la nuit. Une lueur rougeâtre grimpait le long des 

murs, et j’entendis un craquement précipité sous le grondement. 



Maintenant que la chose ne se répercutait plus à l’intérieur 

de ma tête, je pus réfléchir. Je grimpai avec les mains et les 

genoux à l’abri d’un palmai en pot énorme, sans doute faux, et 

sentis la fumée. Je ne savais pas vraiment si cette fumée était 


réelle ou si je ne faisais que l’imaginer sous le coup de ma propre 

panique. Ma main droite plongea dans la poche de ma veste et je 

sentis le poids de l’arme froide et rassurante. Après l’avoir libérée 

de la doublure de la poche, je la sortis facilement en retirant le 

cran de sureté alors que le grondement s’amplifiait, pinçant 

l’extérieur de la petite boule que j’avais faite moi-même à 

l’intérieur de ma tête. 



Une autre chose qu’ils ne vous disent pas au sujet de ce 

genre de chose est combien cela vous donne envie de pisser. Je 

ne souhaitais plus qu’une chose, trouver des toilettes, car ma 

vessie était soudain incroyablement et douloureusement pleine. 

Pas le temps pour ça – je me laissai glisser sur le côté et jetai un 

œil dans la galerie. 



Quoi que ce soit, il venait de casser la vitre d’une fenêtre du 

deuxième étage. Puis je réalisai que les accès au niveau supérieur 

du terrain de stationnement étaient au deuxième étage, et qu’une 

de ces entrées était située un peu plus loin dans la galerie. Elle 

était juste après le magasin qui proposait toutes sortes de lotions 

aux  senteurs étranges. 



 Que diable se passait-il? 



Je pris une profonde inspiration et sentis la fumée et 

quelque chose d’autre, quelque chose de glacial et de froid, avec 

un soupçon de fer. 



L’air extérieur. 



Ensuite, il entra dans le champ de vision, long et maigre 

contre des ombres changeantes. Il avait la taille d’un poney, 

recouvert d’un poil vitreux bizarre, ressemblant à la mère d’un 

grand chien hirsute. Ma tête était douloureuse, comme 

lorsqu’une apparition s’apprêtait à se matérialiser, drainant la 

chaleur hors de l’air et aspirant toute l’énergie ambiante dans 

laquelle baignent la plupart des gens, même s’ils ont du mal à le 

reconnaître. 



Je pris une autre brève inspiration en me retenant de faire le 

moindre bruit. Ce n’était pas passé loin. Reste tranquille, Dru. Sois 

très calme. 



 Ça ne sent vraiment pas bon. 



Je suppose que je reçois un prix pour déclarer une évidence, 

même à l’intérieur de mon crâne. 



La «chose-chien» inhala, reniflant par un nez de la taille du 

Grand Canyon. Lorsqu’il souffla, ses mâchoires s’ouvrirent et les 

énormes dents en obsidienne glissèrent les unes sur les autres 

avec un bruit semblable à celui d’une allumette devant une fuite 

de gaz. De la fumée sortait de ses épaules et s’élevait de son 

épine dorsale. 



Il s’enflammait. Des flammes orange et jaunes couraient le 

long de son dos, coulant sur la fourrure vitreuse, éclaboussant le 

plancher. Les vapeurs envahirent et frappèrent le fond de ma 

gorge, ressemblant à du plastique qui brûle. 



La chose était en feu. 



Je fus stupide. Je cherchai à reprendre mon souffle. Je ne 

pus m’en empêcher. 



Elle m’entendit. 



Sa tête aveugle, en feu, se tourna de tous côtés en se posant 

des questions. Puis, elle s’ébroua, et la chaleur qu’elle dégagea 

roula le long de la galerie et frôla les feuilles du faux palmier au-

dessus de moi. Le bruissement tranquille était presque noyé dans 

le bruit de ses griffes qui grinçaient tandis qu’elle avançait 

inévitablement à grandes enjambées. Un chien en feu. De la taille 

d’un poney Shetland. Courant droit vers moi. 



Je vacillai sur mes pieds, la bouche sèche, avec un goût épais 

de cuivre liquide. Je pris mes jambes à mon cou. Mes bottes 

frappaient le linoléum tandis que la chose laissait échapper un 

hurlement, le crépitement des flammes augmentant en dessous, 

vomissant de l’air fétide, imprégné de soufre et grillé. Je baissai la 

tête, à peine consciente que je criais comme une meneuse de 

claques dans un film d’horreur, et que je courrais pour ma vie. 





















Chapitre 9 





Je m’arrêtai brusquement dans la galerie et décidai d’aller 

sur la gauche dans la mezzanine qui s’ouvrait sur un puits de 

ténèbres, mes jambes lourdes de terreur refusant de fonctionner, 

le pistolet planté inutilement dans ma main droite tandis que mes 

bras pompaient. Les escaliers mécaniques étaient arrêtés pour la 

nuit, mais je dérapai en suivant le coin et je les montai trois 

marches à la fois, mes hanches et mes épaules cognant à chaque 

fois que je touchais le sol. La chose derrière moi – elle était en 

train de brûler, hurla la partie rationnelle de mon cerveau et 

l’autre partie, celle que papa avait entraînée, répondit par un 

impératif m’ordonnant «Bouge, nom de Dieu, je sais que ça 

brûle» - poussa un autre rugissement alors qu’elle frappait sur 

quelque chose avec fracas et tout cela commençait à ressembler à 

un cauchemar. Je vais me réveiller à tout moment, maintenant, en 

sécurité dans mon lit, avec papa qui regarde la télévision dans le 

salon. Ça sentait une horrible odeur d’œufs pourris et de saleté 

qui brûle. Je détalai comme un lapin, la terreur décuplant ma 

vitesse, mes bottes claquant avec de petits grincements. Quelque 

chose qui ressemblait à papa criait dans mes oreilles, mais je ne 

l’écoutais pas. Je ne pouvais pas écouter. 



L’instinct me sauva. Je me jetai sur le côté au moment où un 

TGV d’air comprimé me dépassait en hurlant, affichant les 

couleurs rouge et orange de la chose en feu qui bondissait en 

s’étirant complètement. Je tombai lourdement, n’essayant même 

pas de me retenir, et ma tête cogna contre quelque chose. Une 

chaleur dégoulina sur le côté de mon visage. Je me remis sur mes 

pieds et je trébuchai de nouveau, renversant des chaises – à 

l’écart de l’aire de restauration, un petit coin sympathique où les 

gens pouvaient s’asseoir et manger en regardant la fontaine –  



La fontaine! Le déclic dans ma tête fut si fort que je faillis ne 

pas entendre la chose en feu qui recommençait à hurler et à 

émettre un long grincement frustré de rage. Je me relevai à une 

vitesse folle et détalai, mon dos brûlant sous la douleur et 

quelque chose se déchira dans mon côté. 



Derrière moi. Il était de nouveau derrière moi et il était 

rapide. Je ne pouvais espérer le distancer. Environ six mètres 

entre moi et la fontaine et je ne réussirais pas à l’atteindre. 

«BOUGE!» La voix de papa cira dans ma tête comme si nous 

étions de nouveau en Louisiane avec les cafards qui couraient 

dans la cave et les chargeurs de munitions qui cliquetaient dans 

mes mains tremblantes. 



Je bougeai. Je ne sais pas comment. À un moment, je 

pensais que je ne serais pas capable de me rendre là-bas à temps 

et l’instant d’après, j’étais là. 



De l’eau jaillit en formant un mur lorsque je m’élançai par-

dessus le bord de la fontaine en un plongeon de receveur, 

prenant une soudaine gorgée de chlore et d’eau stagnante, ma 

tête frappant quelque chose d’autre – lé béton soutenant 

quelques ridicules feuilles de métal représentant du fromage 

suisse sur lesquelles l’eau tombait en cascade lorsque la fontaine 

était en action. Un supplément de douleur s’insinua le long de 

mon cou. J’étais vraiment en train de battre des records. Si c’était 

un jeu vidéo, je serais en ce moment même en train de m’énerver 

après ce stupide écran. Ou en train de jeter contre lui mon unité 

de commande. 



La chose en feu se mit à hurler. Éclaboussée par l’eau sale de 

la fontaine du centre commercial, elle tomba lourdement tandis 

que je me débattais et que s’élevait un nuage de vapeur à l’odeur 

fétide. 



La chaleur se répandit dans l’eau et s’accrocha à mes bras et 

mes jambes. J’attrapai la feuille de métal et tirai avec les deux 

mains, la droite rendue malhabile par le pistolet qui cliqueta 

contre l’édifice fragile. Je me poussai de côté et tombai de 

nouveau au moment où la créature donnait spasmodiquement 

des coups dans le métal avec un «bong» caverneux qui m’aurait 

bien fait rire si l’eau ne s’était pas mise à bouillir. Je fis de 

nouveau un dur atterrissage, le souffle sortant de moi en un 

hurlement et j’entendis un gémissement électronique. Est-ce que 

cela était arrivé durant tout le temps? 



Elle glissa le long du métal et atterrit dans une gerbe de 

gouttelettes. 



La vapeur se transforma en tourbillons sortant de l’eau qui 

était calme. La fontaine bouillonnait et bourdonnait. Je m’efforçai 

de rejoindre le bord en pierres et je réussis en sautillant et en me 

perchant comme une grenouille avec les jambes qui tremblent. 



-  Doux Jésus, disait quelqu’un, quelqu’un avec une voix 

aigüe et tremblotante, très semblable à la mienne. Je sentis mes 

lèvres former les mots, avec un air hébété. Mes cheveux coulaient 

sur mon visage et quelque chose de chaud et collant était dans 

mes yeux. 



-  Doux Jésus. Jésus-Christ. 



Je toussai et de l’eau sortit de mon nez. Des gouttes rouges 

crépitaient dans l’écume bouillonnante de la fontaine. Je saignais, 

mais cela ne semblait pas important. J’étais trempée jusqu’aux os 

et mes doigts, refermés autour de la crosse du pistolet, me 

faisaient mal. Mes vêtements étaient trop lourds, pleins de sang 

et d’eau puant le soufre. J’étais parcourue de tremblements 

comme un épileptique. 



-  Jésus-Christ, murmurai-je. «Jésus-Christ.» 



Un léger mouvement attira mon regard et le pistolet se leva 

tout seul, mon doigt crispé sur la détente. Ma respiration 

haletante peu profonde perça soudain, malgré le vacarme. La 

fumée et la vapeur dérivaient dans l’air. Des points de fraîcheur 

provenant du plafond m’éclaboussèrent. Les gicleurs 

automatiques s’étaient déclenchés. Il pleuvait à l’intérieur du 

centre commercial. La chose en feu gisait dans l’eau, tressautant 

suffisamment fort pour envoyer des éclaboussures et des vagues 

d’écume. 



Graves me regarda fixement. Il était de l’autre côté de la 

fontaine, entouré de vapeur, la bouche grande ouverte et les yeux 

écarquillés. 



 D’où pouvait-il bien venir? 



Le pistolet n’en avait que faire. Mon bras était tendu, je 

visais bien et je pouvais difficilement manquer la cible de cette 

position. J’eus le souffle coupé et mes côtés se soulevèrent alors 

que je m’efforçais de respirer, pour faire entrer assez d’air dans 

mes poumons sous-alimentés. Je laissai échapper des sons 

rauques et me mis à tousser sous l’effet de la puanteur dans l’air 

chaud et humide. L’endroit était un vrai sauna et les gicleurs ne 

faisaient rien pour améliorer la situation. 



Graves se leva, les mains en l’air, dans la position classique 

signifiant «Ne tirez pas». Il avait la bouche entrouverte et ses yeux 

étaient dilatés. Son regard continuait à alterner entre moi et la 

chose qui se débattait dans la fontaine où elle était en train de se 

noyer dans un environnement hostile, continuant à surchauffer le 

liquide. Elle était sur le point de mourir et elle le savait. L’odeur 

me fit suffoquer et trembler, mais le pistolet ne vacilla pas. 



-  Dru… cria-t-il, son cri couvrant l’alarme d’incendie. Mon 

bras tout entier se crispa sous le besoin de faire quelque chose. 



Je pressai la détente. 













Chapitre 10 





La seconde forme – la chose qui avait bondi sur Graves – 

était plus longue, plus légère, et sa fourrure était plus courte, 

grise plutôt que vitreuse et enfumée. Une rayure blanche courait 

sur le côté de sa longue tête d’une forme bizarre. Elle s’étira en 

plein saut, son museau grondant bordé de dents en ivoire plus 

acérées que des couteaux, des filets de salive coulant de sa 

bouche. Mon premier coup de feu manqua la cible et la chose 

bouscula Graves en passant près de lui, le frappant de côté aussi 

facilement que j’aurais pu écarter d’un coup d’épaule un enfant 

du primaire. Le garçon au style gothique s’envola, son manteau 

claqua une fois avec un bruit rappelant celui que fait un drap que 

l’on tend pour faire le lit et le pistolet se fit de nouveau entendre. 



Je suivis la chose comme papa me l’avait appris, la formation 

prenant le dessus. Du sang apparut sur sa fourrure. Il ressemblait 

à un tapis de fourrure gonflé aux stéroïdes, les muscles ondulant 

sous sa fourrure, et ses yeux étaient animés d’une lueur jaune 

démoniaque. 



Le loup-garou poussa un puissant hurlement de douleur et 

s’effondra sur le côté, atterrissant sur le bord de la fontaine avec 

un craquement écœurant. J’aimerais dire que je sautai 

gracieusement de mon perchoir, mais la vérité est que je tombai 

que je rampai vers l’autre côté de la fontaine, à la recherche de 

Graves. L’odeur de la cordite couvrait toutes les autres odeurs du 

centre. J’eus la nausée, un haut-le-cœur qui monta de la pointe de 

mes orteils, et je continuai à ramper. 



Étourdi, Graves secoua la tête. Il se leva sur ses coudes, 

clignant des yeux en signe de confusion. Il me vit et ses yeux 

s’agrandirent. Il y avait un mince filet anneau vert autour d’une 

pupille dilatée, les blancs roulant comme ceux d’un cheval terrifié. 

Pourtant, le cercle vert était une ligne de feu couleur émeraude. 



-  Debout!, criai-je en me remettant sur mes pieds, saisissant 

son bras de la main gauche et le soulevant avec toute la force qui 

me restait. Il se releva avec un peu plus de grâce que j’aurais pu 

en avoir étant donné les circonstances, les joues blanches comme 

de la farine et des taches s’étalant dans le haut, le long des arcs 

de ses pommettes. La boucle d’oreille en argent virevolta et vint 

frapper mon visage lorsqu’il se précipita vers moi et me bouscula, 

aveuglé par la peur. 



- Bouge, nom de Dieu! 



Ce n’était pas ma voix. C’était le cri rauque de papa qui était 

transplanté dans ma gorge. Je ne savais absolument pas si j’avais 

suffisamment blessé le loup-garou pour le garder hors d’état de 

nuire ou non, et le bruit électronique envahissant ainsi que la 

vapeur faisaient en sorte qu’il était difficile de le croire. Je devais 

réfléchir si nous voulions tous les deux nous en sortir vivants. 



 Tout cela ne dépend que de toi, Dru. 



Papa n’était pas là pour me tirer d’affaire. 



Nos pieds glissaient dans l’eau qui s’était répandue sur le 

sol. Je dégoulinais de sang et je me laissai tomber à genoux 

lourdement dans la mare. C’était la raison pour laquelle tout était 

de ma faute – si je n’avais pas trébuché et failli me couper un 

morceau de langue en atterrissant, le loup-garou m’aurait frappée 

moi au lieu de Graves. Ils entrèrent en collision de toutes leurs 

forces, et il poussa un cri aigu semblable à celui d’un écureuil pris 

au piège. 



Je criai quelque chose qui ne se répète pas, une grossièreté 

de toute façon, en levant le pistolet et je donnai un coup de pied. 

Ma botte se connecta solidement à la tête lisse canine du loup-

garou et, comme un cadeau, la chose accroupie sur le corps de 

Graves se tourna vers moi en grognant, les yeux luisant comme 

une lumière du soleil malade, sa mèche grise contrastant avec 

l’obscurité rêche. Ma voix se cassa à force de crier et je pressai de 

nouveau la détente. Le bruit était assourdissant. Du sang gicla, et 

le canon du neuf millimètres fumant se couvrit de particules. Le 

loup-garou s’éloigna, la gueule grande ouverte. 



Je l’avais atteint à la mâchoire. 



Il tomba sur le rebord de la fontaine et se mit à vomir des 

gouttes puantes de salive roussâtre et fumante, l’odeur de 

fourrure brûlée se mêlant à la puanteur incroyable. Graves 

marmonna et je l’entendis à peine sous le bruit de l’alarme. Je me 

rendis compte qu’il s’agissait de l’alarme incendie et poussai un 

juron dans un long soupir. L’épaule du garçon était broyée. Le 

loup-garou l’avait mordu. 



 Merde. Oh merde. 



Je me débattis. La meilleure chose à faire était de le laisser. Il 

était mordu et c’était une mauvaise nouvelle. Il fallait absolument 

que je décampe d’ici au plus vite. Les flics et les pompiers 

n’allaient pas tarder à arriver malgré la neige et comment allais-je 

leur expliquer tout cela? Même mon talent bien connu pour le 

mensonge n’était pas à la hauteur de la tâche. 



Graves ouvrit les yeux. Il me regarda fixement, sa bouche 

s’agitant sous les braillements de l’alarme. De l’eau gicla. Je lançai 

un regard vers le loup-garou qui roulait sur lui-même, tenant sa 

mâchoire de deux mains maigres et velues, produisant un 

hurlement bouillonnant incroyable à chaque fois que ses côtes se 

soulevaient. Je reportai mon regard sur le garçon et pendant un 

instant, je ne pus me rappeler qui il était et ce que je faisais là. La 

seule chose à laquelle je pouvais penser était l’horrible odeur 

hideuse dégagée par le corps de papa alors qu’il se décomposait 

devant moi. 



J’étais livrée à moi-même. 



 Tout dépend de toi, Dru. C’est toi qui mènes le bal, 

 maintenant. 



-  Debout. Je ne reconnus pas ma voix cette fois non plus. 

Dépêche-toi, garçon. Nous devons nous en aller. 



Il fit une grimace et se remit difficilement sur ses pieds en 

tenant son épaule. Du sang, qui paraissait foncé dans l’obscurité, 

coulait entre ses doigts. 



 La première chose à faire est de nous éloigner de ce loup-

 garou. Il va guérir vite et il sera furieux. Nous ne pouvons pas 

 retourner dans la chambre, car il va nous suivre jusque-là et nous 

 serons faits comme des rats dans un trou. Où puis-je l’emmener? 

 Réfléchis! 



Il n’y avait qu’un seul endroit. Il ne restait plus qu’à espérer 

que les policiers n’y seraient pas – et que rien d’autre n’y serait 

non plus. 



Ce qui signifiait que je devais amener Graves à bouger, le 

traiter pour état de choc et nous aventurer dans le blizzard. 



 Oh, mon Dieu! 



Du sang, chaud et humide, coulait le long de mon visage. 

Mon dos était contracté et j’avais aussi étiré un muscle de mon 

bras. Tout en moi n’était plus que douleur et je voulais m’étendre 

là et les laisser me faire ce qu’ils voulaient, aussi longtemps que je 

n’aurais plus à bouger ou à réfléchir. 



Super. 

















Chapitre 11 





Après avoir nettoyé le sang sur nous deux et installé un 

pansement compressif sur Graves – les lambeaux de sa chemise 

déchirée gisaient en fait dans les toilettes de l’aire de restauration 

– le long manteau noir boutonné jusqu’en haut ne paraissait pas si 

mal. Lui non plus, si ce n’est qu’il était pâle et en état de choc. 



Je nous fis sortir des toilettes et nous montâmes au second 

niveau du centre commercial, puis nous entrâmes dans d’autres 

toilettes juste à temps. Nous ne laissions plus aucune trace d’eau 

ou de sang à présent, bien que nous dégagions encore une 

véritable puanteur. J’utilisai beaucoup de serviettes en papier 

pour éliminer le plus de substance répugnante, parcourue de 

frissons pendant que l’adrénaline se dissipait et que le fait que 

j’avais été  jetée dans une fontaine par une énorme chose en feu 

et que j’avais tiré un loup-garou en plein face se reproduisait 

encore et encore. 



Comme ceci. Je regarderais dans le miroir l’affreuse entaille 

qui courait à la racine de mes cheveux en pensant «je vais avoir 

une cicatrice quand cela sera guéri.» Puis, mon esprit dériverait et 

j’entendrais de nouveau le zombie tapoter ses doigts osseux sur la 

porte arrière. Ou le grognement du loup-garou avec des rayures 

sur la tête. Ou la chose en feu se débattant pendant qu’elle se 

noyait. 



Et je laisserais échapper un petit frémissement trahissant la 

douleur, en mettant ma main sur ma bouche dans le cas où l’un 

des flics jetterait un coup d’œil dans le centre commercial. Je ne 

pensais pas qu’ils le feraient – il y avait une traînée nette de 

débris allant des fenêtres brisées jusqu’à la fontaine, et tout était 

tellement en désordre dans les parages qu’il ne serait pas 

immédiatement évident de savoir ce qui s’était passé. 



La chose qui m’inquiétait était le loup-garou. Avait-il été 

atteint de la rage, était-il nouvellement modifié, ou était-il tout 

simplement furieux? En général, les loups-garous ne pourchassent 

pas les humains. Il y a trop de viande fraîche crue qui s’obtient 

facilement dans un supermarché. L’exception se produit juste 

après qu’ils se transforment pour la première fois, mais cela 

n’aurait aucun sens pour un loup-garou qui vient de se 

transformer de vouloir entrer à l’intérieur d’un bâtiment. D’après 

ce que j’ai entendu, ils veulent généralement se précipiter dehors 

pour respirer un peu d’air frais. 



La chose qui m’inquiétait le plus était un grand chien, de la 

taille d’un poney shetland, qui brûlait. Courait-il après moi? Ou 

après Graves? Ou était-il simplement furieux parce qu’il devait 

acheter de nouveaux vêtements? 



Je n’entendais pas ses pas, mais après un moment, l’alarme 

s’arrêta. J’attendis. Graves était appuyé contre la cloison d’une 

cabine, tremblant si fort que ses dents cliquetaient à un rythme 

rapide. Il était en état de choc et je ne savais pas quoi faire pour 

lui. La morsure – allait-il commencer à changer? J’aurais dû le 

laisser derrière. Il ne faut pas plaisanter avec les morsures de 

loups-garous. Vous ne le faites tout simplement pas. C’est une 

règle. Lorsqu’il commencerait à se couvrir de poil et à être affamé, 

j’allais devoir –  Oh non! N’y pense pas.  



Je jetai de nouveau un coup d’œil sur ma montre. Elle 

fonctionnait toujours, même si elle avait subi un échec. Tout 

comme moi. 



Mes jambes tremblaient, fatiguées jusqu’aux os sur toute 

leur longueur. Ma tête était cotonneuse. L’adrénaline se dissipant 

par à-coups, j’avais mal partout. 



J’allai à l’entrée des toilettes, où le couloir faisait un coude, 

afin que personne ne puisse jeter un coup d’œil dans le palais des 

filles. J’écoutai avec chaque fibre de mon être, concentrée vers 

l’extérieur, tout mon corps devenant une paire d’oreilles 

endolories. La boule compacte de mon moi à l’intérieur de ma 

tête se détendit elle aussi, envoyant des petits doigts à l’extérieur, 

à la recherche de toute perturbation. 



Je n’entendis rien. Aucune voix, aucun mouvement. 



 D’accord. Comment allais-je nous faire sortir de là? 



Je pourrais parier que le loup-garou, s’il était encore en vie, 

s’était enfui. Ils sont forts et diaboliquement rapides, mais ils 

évitent les autorités tout comme les vampires. Un escadron de 

flics avec leur armement et leurs gilets pare-balles peuvent causer 

beaucoup de dégâts, et ni les loups-garous ni les vampires ne 

veulent se retrouver dans cette situation. Cela attire beaucoup 

trop l’attention. Ils vivent sur la corde raide, sous le couvert de la 

nuit. 



Bien sûr, les policiers et autres autorités ne veulent pas 

entendre parler des bizarreries qui se produisent, car cela pourrait 

entraîner une panique. Les policiers, les équipes médicales 

d’urgence et les pompiers – tous dissimulent automatiquement ce 

genre de choses, les confinant à la rubrique des décès. Papa se 

disputait toujours avec Auguste à savoir si c’était une conspiration 

ou simplement le besoin des humains de faire en sorte que les 

choses cadrent dans des petites boîtes bien rangées. 



Donc, aucun côté, pas plus le Vrai Monde que les autorités, 

ne veulent se rencontrer face-à-face. Même si les policiers avaient 

des gilets de protection et une plus grande puissance de feu, un 

loup-garou pourrait causer beaucoup de dégâts. Ils coûtent chers 

à remplacer, ces excellents hommes de loi. Des chasseurs 

indépendants comme papa doivent agir avec encore plus de 

puissance de feu et plus de ruse et comprendre leurs proies afin 

de réfléchir en ayant trois longueurs d’avance sur elles. 



Quel dommage que je ne sois encore qu’une enfant. Papa 

était le cerveau de l’opération. Je me contentais de suivre et de lui 

indiquer où trouver la plus grande bizarrerie ou briser un sort ou 

deux. Je veux dire que j’étais un excellent accessoire, la meilleure 

pour détecter des choses étranges, mais c’était lui le patron et le 

cerveau, et aussi celui qui tenait le pistolet. J’étais plus qu’inutile 

lorsque j’étais seule et j’avais également quelqu’un d’autre pour 

qui m’inquiéter. 



Mais, «la situation est ainsi», disait toujours papa. Il n’y avait 

rien d’autre à faire que d’aller de l’avant. Si j’arrêtais maintenant, 

je me noierais sans faire une seule bulle. 



-  Que se passe-t-il? Murmura Graves. On aurait dit un petit 

garçon de trois ans qui a peur du noir. Jésus-Christ, que se passe-

t-il? 



-  Cela n’a rien à voir avec Jésus-Christ, murmurai-je en 

retour, en surveillant le pistolet pour la cinquantième fois. Si 

j’avais eu un chargeur de rechange pour le pistolet, je l’aurais 

glissé dedans, pour suivre la théorie selon laquelle si quelque 

chose doit arriver, il vaut mieux avoir un chargeur entièrement 

rempli plutôt qu’un chargeur à moitié rempli. 



 Papa, tu devrais être fier de moi. Je pense de la même 

 manière que toi. J’essaie en tout cas. 



J’espérais  seulement que je pouvais penser comme lui, 

suffisamment pour nous garder en vie. Graves me fit un clin d’œil. 



-  Tu as tiré sur lui, dit-il d’une voix tremblotante comme un 

moteur qui a du mal à démarrer. J’ai pensé que tu allais me tuer. 



 J’aurais dû. Papa l’aurait probablement fait. 



Je fermai les yeux et j’appuyai ma tête contre le mur carrelé, 

mes cheveux humides cessant enfin de goutter. 



-  Ce n’est pas toi que je visais. 



-  Cette chose, qu’est-ce que c’était? Sa main se referma sur 

son épaule, le pansement compressif étant impitoyablement 

serré. Elle avait des dents, de grandes dents, et elle sentait 

mauvais. 



-  C’était un loup-garou. 



 Je ne devais rien lui dire. Je devrais lui mettre une balle dans 

 la tête. Papa l’aurait traité comme une victime et l’aurait mis hors 

 d’état de nuire avant qu’il ne se transforme. Après avoir été 

 mordu,  vous avez douze heures, parfois moins. C’est un fait. 



Et un loup-garou qui connaît un chasseur était une 

responsabilité. Papa disait toujours «responsabilité» comme si 

c’était un mot répugnant. Pour lui, ce l’était sans doute. 



-  Tu sais des choses à ce sujet? La question se termina par 

un grincement. 



Je le fis taire. S’il faisait du bruit et que les flics l’entendaient 

– étaient-ils encore là? Je jetai un coup d’œil à ma montre. Huit 

heures trente-huit du soir, ou 20 :38 pour les militaires. 

Cinquante-trois minutes depuis que nous étions arrivés dans ces 

toilettes. Était-ce suffisant pour que les flics aient pu procéder à 

l’analyse d’une scène aussi étrange? 



Dehors, il devait faire plus froid. J’étais pleine de contusions 

et épuisées. Je me déplaçai précautionneusement vers les lavabos 

où je pris une autre profonde inspiration pour remplir mes 

poumons d’air et je regardai dans le miroir. 



Il y avait cette longue cicatrice fraîchement recouverte d’une 

croûte qui courait à la naissance de mes cheveux, mais si je 

laissais mes cheveux tomber, j’avais seulement l’air mouillé et 

débraillé. Toute personne qui serait dehors ce soir serait 

probablement mouillée, elles aussi. Si je pouvais m’arranger pour 

rejoindre le centre-ville, je pourrais certainement héler un taxi – si 

le chauffeur de taxi était suicidaire – et lui demander de nous 

mener à trois rue plus loin de ma maison, en espérant que rien ne 

m’attende à l’intérieur. 



Ouais. Et je pourrais voler jusqu’à la Lune, aussi. Si le temps 

était suffisamment mauvais pour fermer plus tôt le centre 

commercial, il y avait peu de chances pour que je trouve un taxi, 

n’est-ce pas? Mais ces gens ne plaisantaient pas avec la neige. 

Peut-être qu’ils avaient déjà tout raclé. 



Il y eut un bruit derrière moi. Graves se précipita vers les 

dernières cabines. 



-  Ne me laisse pas ici. 



Au moins, il n’avait pas crié, mais il aurait pu penser qu’il 

criait tant sa voix était rauque et étranglée. 



Ma gorge se referma. Papa m’avait répété encore et encore 

ce que je devais faire s’il lui arrivait quelque chose. En général, je 

n’écoutais pas – qui veut penser à cela? Pas moi, c’est certain. 

Mais pourtant… 



 Ne prends personne en charge, sinon tu te noieras. Souviens-

 toi que si quelque chose m’arrive, tu dois prendre soin de toi-

 même, Dru. Tu dois être forte et faire ce que tu as à faire. 



Mais ce garçon n’était pas un vampire ou un loup-garou. Ce 

n’était qu’un garçon. 



Il m’avait apporté de la nourriture et m’avait laissé voir sa 

cachette secrète. J’avais l’impression qu’il ne faisait pas cela 

souvent. Il m’avait fait confiance. Je ne pouvais pas le laisser ainsi, 

n’est-ce pas? 



-  Je ne vais pas te quitter. Je semblais bizarre, même à mes 

propres yeux – à bout de souffle, comme si j’avais grimpé le flanc 

d’une colline en courant. Tu devras faire ce que je dis. 



Étonnamment, il m’adressa un sourire. 



-  Un vrai despote. 



Ses pupilles étaient encore dilatées, mais son visage avait 

commencé à reprendre un peu de couleur, surtout sur ses 

pommettes. 



-  J’aime les filles autoritaires. 



 Jésus. 



Au moins, l’un de nous deux allait mieux. 



-  Tais-toi. Tu vas devoir faire exactement ce que je te dis. Tu 

comprends? 



 Ou nous allons nous faire arrêter. Ou peut-être simplement 

 tuer. 



-  Bien sûr. Tu fais cela avec tous les garçons avec qui tu 

sors? 



C’était une façon de se donner du courage malgré la 

panique. C’était vraiment un brave garçon ou alors c’était peut-

être simplement le choc. 



-  Je ne sors avec personne. 



 Je ne reste jamais assez longtemps quelque part pour sortir 

 avec un garçon. 



-  Est-elle en argent? 



Je désignai sa boucle d’oreille en oubliant que j’avais 

toujours le pistolet dans la main jusqu’à ce qu’il recule en se 

protégeant. 



-  Je le crois. Le gars à qui je l’ai achetée me l’a affirmé. 



-  Et cela? La chaîne? 



Cette fois, je me servis de ma main gauche pour désigner 

son collier. 



 Mon sac est par terre dans sa chambre. J’ai besoin de mon 

 sac. 



C’était trop risqué. Tout cela était trop risqué. Si je 

redescendais dans la petite tanière de Graves, nous pourrions être 

pris par les flics (mauvais) ou pris par le loup-garou possiblement 

enragé (encore pire), guéri et prêt pour le deuxième round. Ils 

guérissent très vite. Il fallait que je nous sorte de là. 



 J’ai besoin de mon sac. 



L’urgence ressemblait à une urgente envie d’uriner. Je 

voulais mon sac de la même façon que les petits enfants veulent 

un câlin lorsqu’ils se sont fait mal aux genoux, de la façon dont 

vous voulez voir le soleil après avoir eu de la pluie pendant un 

mois complet, ou un verre d’eau dans le désert. 



-  La chaîne est en argent. 



Une certaine sensation revint dans ses yeux. Lui poser des 

questions auxquelles il devait répondre était une bonne idée. 



-  Bien. Je vais aller récupérer mon sac. Tu restes ici. 



En entendant cela, ses yeux s’agrandirent et son regard 

devint sauvage, les pupilles rétrécissant à un point tel que les iris 

verts devinrent apparents. 



-  Ne me laisse pas ici! Il sortit de la cabine, sa voix 

rebondissant contre les carreaux de céramique. 



Je l’incitai de nouveau à se taire. 



-  Regarde, murmurai-je d’un ton vif, tu ne sais pas te 

déplacer sans te faire remarquer. Je vais descendre pour 

récupérer mon sac. Je reviendrai te chercher et je t’emmènerai 

dans un endroit sécuritaire. 



-  Ce n’est pas sécuritaire ici? Son ton laissait percer une 

pointe de sarcasme, mais au moins il avait parlé calmement. 



-  Doux Jésus! Qu’est-ce que c’était? 



-  Un loup-garou. Je te l’ai déjà dit. 



Je lançai nerveusement un coup d’œil vers l’entrée en 

espérant que personne ne nous avait entendus et en espérant 

que personne n’était dans cette partie du centre. Étaient-ils 

partis? Ça ne ressemblait pas aux flics de finir l’analyse d’une 

scène de crime en moins d’une heure. Là encore, si cela 

ressemblait simplement à un acte de vandalisme vraiment bizarre, 

il se pourrait qu’ils ne restent pas très longtemps. Il devait y avoir 

beaucoup d’autres choses qui se passaient dans le monde ce soir. 

Le mauvais temps mettait toujours à rude épreuve les services 

d’urgence. 



Je mordillai ma lèvre inférieure déjà irritée en essayant de 

réfléchir. Il fallait que je récupère mon sac et il fallait que je 

réussisse à nous faire sortir du centre commercial et à nous 

rendre jusqu’au seul endroit sécuritaire que je connaissais. 

Comment papa aurait-il fait? Si j’y pensais de cette façon, cela 

semblait presque faisable. Presque. Sauf pour la partie «je-ne-

sais-absolument-pas-quoi-faire-ensuite». 



-  Reste ici. 



Je réfléchissais déjà à une stratégie à appliquer pour passer 

inaperçue consistant à tracer le chemin à emprunter et à revenir 

sur ses pas. 



Graves saisit mon bras avec une force surprenante. 



-  Dru. Ne me quitte pas. S’il te plaît. 



J’ouvris la bouche pour lui dire de se taire et de faire ce que 

le lui avais dit, mais je lui lançai un coup d’œil. Mortellement pâle, 

les taches de couleurs sur ses joues dues à la fièvre encore 

apparentes, sur le point de tomber vu la façon dont il tanguait sur 

ses pieds, ses doigts s’agrippant à mon bras. Son autre bras 

pendait, mou et inutile. 



Si je le laissais ici, dans les toilettes des femmes, il se 

pourrait qu’à mon retour il ne réponde pas à mes appels et qu’il 

soit en train de se transformer. J’avais du mal à penser 

clairement, mais mon cerveau fonctionnait mal. J’aurais dû le 

laisser là-bas. Papa aurait tiré sur lui juste pour éliminer les 

éléments incertains. Il me dirait certainement de me dépêcher. 

Plus longtemps je resterais ici et plus ce serait dangereux. 



Je n’avais plus personne, et c’était à cause de moi que 

Graves avait été mordu. Cela devait le faire atrocement souffrir. 



-  Dru. 



Il ne pouvait pas parler plus fort qu’un murmure rauque et 

ses doigts s’enfonçaient dans mon bras avec une force fébrile. 

J’allais avoir des ecchymoses là aussi, si ce n’était déjà fait. Il ne 

semblait pas y avoir une seule partie de mon corps qui soit 

exempte de contusions. Nous étions tous les deux en assez 

mauvais état. 



Une autre pensée s’insinua dans ma tête : le bras de Graves 

passé maladroitement autour de mes épaules pendant que je 

pleurais. Il n’avait pas posé de questions ou tenté quoi que ce soit. 



Je ne pouvais pas le laisser là. 



-  Très bien, dis-je. Reste juste derrière moi. Fais exactement 

ce que je fais. Nous allons essayer de passer inaperçus. Combien 

de façons différentes connais-tu pour rejoindre ta chambre? 



Devant le soulagement qui éclaira son visage transparent, je 

reçus un coup en pleine poitrine. S’il n’avait pas été si pâle, on 

aurait pu se croire à Noël. 



-  Quatre ou cinq. Fais ton choix. 



Il vacilla, se reprit et tenta de se redresser. 



-   Je vais te suivre, mais surtout, ne me laisse pas. 



Quatre ou cinq façons différentes. C’était plutôt une bonne 

nouvelles, si je réussissais à le garder conscient suffisamment 

longtemps pour me guider. 



-  D’accord. 



Je tentai une fois de plus de réfléchir clairement, sans plus 

de succès qu’auparavant. 



-  J’ai besoin de mon sac et notre meilleure option est de 

trouver un autobus encore en service qui nous mènera vers l’est. 

Y en a-t-il encore? 



-  Le 53, déclara-t-il en hochant la tête, ses cheveux venant 

frapper sons visage. Même son nez paraissait pâle, au nom du 

ciel. Il roule toute la nuit, même lorsqu’il neige. Je peux t’y 

emmener. 



Je fis une tentative vers l’entrée. Il vacilla derrière moi et je 

pensai que j’avais environ vingt minutes avant que je sois obligée 

de le soutenir. 



 Bouge, Dru. 

-   D’accord, dis-je de nouveau. Toi et moi, Graves. Allons-y. 











Chapitre 12 





Les autobus étaient encore en service. Les chaînes avaient 

été posées, et ils étaient terriblement en retard sur leur horaire, 

mais ils circulaient encore dans la bonne direction, et nous eûmes 

notre première lueur d’espoir, lorsque nous attrapâmes le 53, à 

peine arrivés à l’arrêt situé sur l’artère principale, à proximité du 

centre commercial. 



Nous ressemblions aux gens normaux, frissonnants et gelés. 

Les chauffeurs d’autobus ne font pas vraiment attention à vous, si 

vous ne semblez pas être en état d’ébriété. Un taxi était une 

cause perdue – il me vint aussi à l’idée, pendant que nous 

attendions l’autobus, que les chauffeurs de taxi étaient 

probablement excessivement curieux au sujet de leurs passagers, 

ce qui n’était pas bon. 



Je regardai ma maison du coin de l’œil en frissonnant dans 

mes bottes. Graves se glissa près de moi. Il s’était bien comporté 

dans l’autobus, mais à présent, sa tête dodelinait, et des mèches 

de cheveux bouclés tombaient devant ses yeux, voilant son visage 

laiteux. Ses yeux étaient de nouveau dilatés, et ses lèvres étaient 

presque bleues. 



Dans mon jardin, la neige était immaculée. Le camion n’était 

toujours pas garé dans l’allée de garage. C’était allumé dans le 

salon, une lueur riche dorée dans la lumière orange lugubre de 

l’éclairage de la ville sous la neige. D’épais flocons blancs 

virevoltaient dans le ciel, et nous étions tous deux couverts de 

neige, car j’avais fait descendre Graves de l’autobus à l’arrêt situé 

deux rues plus loin. Il était presque tombé la tête la première dans 

une congère, et nous avions dû marcher au milieu de la rue, à 

cause du chasse-neige qui poussait les montagnes de neige 

congelée dans les caniveaux. Les trottoirs étaient verglacés et 

impraticables, et le sable crissait sous mes bottes. Nos traces de 

pas seraient effacées en moins d’une demi-heure. 



Les loups-garous peuvent-ils suivre des traces dans la neige? 

Tout spécialement s’ils suivent une piste ensanglantée – je parie 

qu’ils peuvent les sentir. Je frissonnai à cette idée. Je ne voulais 

même pas penser à ce que le chien en feu et le loup-garou 

poursuivaient. 



Parce qu’il n’y avait qu’une seule réponse à cela, n’est-ce 

pas? C’était une réponse que j’avais repassée dans ma tête, 

lorsque nous étions dans l’autobus, le pistolet formant un poids 

froid dans ma poche et Graves blotti contre moi, sa tête 

dodelinant un peu lorsque nous étions ballottés dans tous les 

sens. 



Apparemment, personne n’avait touché à la maison. 

Apparemment, les coups de feu n’avaient pas été entendus. Les 

bruits paraissaient bizarres, à cause de la neige, et la maison avait 

été à peu près bien refermée. Je me demandais si quelqu’un 

m’aurait déjà trouvée, si le zombie avait fait ce qu’il avait prévu 

de faire. 



Malgré cela, il y avait une bonne nouvelle. 



Il n’y avait pas de façon de se cacher, mais je ne voulais pas 

me débattre dans les congères en passant par-derrière. 

Premièrement, je ne voulais pas voir plus tôt qu’il ne le fallait les 

débris de la porte que le zombie avait brisée en passant à travers. 

Deuxièmement, Graves s’effondrait de plus en plus lourdement, à 

chaque seconde. Je réussissais à le soutenir, lorsque nous étions 

en mouvement, mais je ne me sentais pas la force de le porter, si 

ses jambes venaient à lui faire défaut. 



«Allons.» Je ne dis pas cela gentiment. Je fis tout, sauf le 

traîner au-dessus du tas de neige qui s’était accumulée au fond de 

l’allée de garage. Après, nous marchâmes dans la neige jusqu’aux 

genoux, et chaque pas était lourd, à cause de la neige qui 

s’accumulait sur mes pieds. Mon nez coulait, et mes joues étaient 

gercées. Mes doigts ressemblaient à des saucisses congelées. 

Graves se mit à faire un léger bruit provenant du fond de sa gorge, 

comme s’il était sur le point de s’évanouir. 



Je ne le blâmais pas. J’étais certaine que son épaule le faisait 

terriblement souffrir. Les morsures de loup sont une sale affaire. 

Ils broient les os, lorsqu’ils referment leur mâchoire. Il avait de la 

chance de pouvoir encore se servir de son bras, sa main pliée 

mollement dans sa poche pour l’empêcher de ressembler au 

monstre de Frankenstein. La blessure était encore à vif, lorsque 

j’avais soulevé le bandage pour vérifier, juste après que nous 

soyons descendus de l’autobus; un bon signe pour lui qu’il ne se 

soit pas encore transformé, mais un mauvais signe pour lui qu’il 

soit toujours conscient. 



Je fouillai dans ma poche pour y trouver mes clés. 



-  Ce n’est pas le temps de t’évanouir, soldat. 



La sangle de mon sac était incrustée dans l’espace de peau 

situé entre l’épaule et le cou, et avec le bras valide de Graves 

passé par-dessus mes épaules, je me sentais comme Atlas portant 

le monde. J’étais tellement fatiguée que mêmes mes cils me 

faisaient mal. Mon dos au complet n’était que douleur, mon côté 

était enflammé avec une sensation d’irritation, juste en dessous 

d’un très mauvais point de côté qui se manifestait à chaque 

respiration. 



Les clés pénétrèrent dans la serrure, mais ce n’est qu’après 

deux tentatives et quelques jurons que je réussis à ouvrir le 

verrou. Je poussai la porte pour l’ouvrir, et je fus confrontée à 

l’odeur des restes du zombie, ce qui n’était pas trop mal, en 

comparaison de l’odeur que nous dégagions tous les deux 

maintenant. La maison avait eu le temps de s’aérer par l’arrière, je 

suppose. 



Graves trébucha. Je le poussai contre le mur du corridor, et 

je fermai la porte. Puis, je sortis mon pistolet, et je balayai la 

maison, juste comme papa m’avait appris à le faire. Dans chaque 

endroit où nous vivions, nous nous adonnions notre routine, qui 

consistait à couvrir les angles de feu et à faire des recherches, 

comme une équipe de deux hommes. Il me faisait aussi faire cela 

toute seule pendant qu’il me chronométrait. Je ne l’avais fait que 

quatre ou cinq fois avec le chronomètre, à cet endroit, mais c’est 

suffisant, lorsque vous faites quelque chose comme ça depuis des 

années. 



Le salon était une boucherie, mais le seul signe qui restait du 

zombie était un résidu de cendres épaisses et fines dans le tapis, 

une tache dépourvue de sens à l’intérieur de vêtements en 

lambeaux. Il y avait un impact de balle dans le mur, et un autre 

plus bas que je n’avais pas remarqué auparavant. 



Un peu de peinture et de plâtre, et il n’y paraîtrait plus. 



Je frissonnai et je laissai échapper un soupir informe comme 

un sanglot. Mon nez coulait, et la morve claire s’étalait jusque sur 

mes lèvres. Je l’essuyai avec la manche détrempée de mon 

manteau, et je continuai. 



La cuisine était glaciale et me sembla peu familière dans 

l’obscurité. La porte arrière pendait sur ses gonds, encore en un 

seul morceau, à l’exception d’un énorme trou en son milieu. Il y 

avait du contreplaqué dans le garage – je pouvais clouer quelque 

chose à la place et tendre une couverture par-dessus pour 

l’isolation. La véranda fermée était froide et humide, avec une 

odeur faisant penser à un sous-sol en terre battue, et la contre-

porte vitrée était miraculeusement intacte. Je dus forcer pour la 

fermer, à cause d’un amas de neige humide, et je chercher 

quelque chose pour l’attacher, mais voyant que je ne trouvais 

rien, j’abandonnai. Avec un peu de chance, la neige allait frapper 

contre elle et la garder fermée. Par ailleurs, je ne pouvais pas la 

fermer ou la bloquer, dans le cas où nous aurions à sortir 

précipitamment. Je n’avais pas encore balayé les escaliers. 



À l’étage, tout était comme je l’avais laissé. La maison était 

calme et silencieuse comme une tombe. 



Au rez-de-chaussée, Graves avait les yeux mi-clos. 



-  Bel endroit, marmonna-t-il, mais je n’aimai pas la façon 

dont il avait prononcé les mots. Ses lèvres également plus bleues 

que je ne l’aurais voulu. De pâles gouttes de transpiration et d’eau 

se détachaient sur la couleur gris cendré que sa peau avait prise, 

et ses pupilles étaient tellement dilatées que je pouvais à peine 

voir l’iris, juste des trous noirs. 



Je fermai la porte avant, et je l’emmenai à l’étage en le 

rudoyant à chaque marche. En arrivant en haut de l’escalier, 

j’étais à la fois trempée de sueur et moite. Puis, la partie la plus 

difficile démarra. Je lui retirai ses vêtements mouillés sans prêter 

attention à ses grognements. Je le dévêtis, jusqu’à ses sous-

vêtements. Il se coucha dans mon lit, sous les couvertures, et ses 

yeux se fermèrent. Il poussa un soupir comme un petit enfant 

épuisé, et s’endormit. 



Je laissai tomber mon sac, retirai mon manteau, et je me 

débarrassai de mon soutien-gorge de sport et de ma culotte. Je ne 

pensais pas qu’il allait mourir d’hypothermie – il avait été mordu, 

et la fièvre due à cette morsure pourrait l’aider. 



 Quoi, alors, il peut vous égorger lorsqu’il se transforme? 



Je ne réfléchissais pas clairement. J’étais tellement 

frigorifiée que je ne sentais plus le froid, ce qui était un mauvais 

signe. Je me sentais simplement fatiguée. Tellement fatiguée. 



Je grimpai dans le lit et je tirai la couverture sur nous deux. 

Puis, toute frissonnante, je le pris dans mes bras. Il était glacé, je 

n’étais guère mieux, et il faisait de nouveau ce léger bruit de 

douleur. Réalisant que j’étais couchée sur son épaule, j’essayai de 

changer de position, et je réussis à bouger de façon à ce que je ne 

mette pas de pression sur son épaule blessée. Sa chemise, 

déchirée et utilisée comme bandage, était glacée et humide. 



-  Que fais-tu? 



Sa langue était trop épaisse pour sa bouche. J’espérai qu’il 

ne subisse pas une transformation. Sa peau était assez souple 

contre la mienne. 



Tout les loups-garous que j’avais vus étaient horribles à voir, 

ou ressemblaient très précisément à tous ceux qui traînaient dans 

un bar du Vrai Monde. Autrement dit, il valait mieux ne pas se 

trouver là. S’il se transformait… 



Je ne pus même pas aller jusqu’au bout de mon idée. Mes os 

étaient devenus des barres de plomb, tout comme mes paupières, 

et même mes cheveux mouillés. Si nous devions tous deux mourir 

d’hypothermie, tout ceci ne servirait à rien de toute façon. 



Graves se tourna avec difficulté, puis resta immobile. Le 

picotement de la pilosité révèlerait le changement, ainsi que le 

bruit des os qui craquent. Papa en avait parlé – le bruit de leurs os 

qui prennent une autre forme, le grognement, la fourrure qui 

ondule. 



Mon Dieu, j’espère que cela ne se produira pas. 



 Je laissai échapper un long soupir frémissant. 



-  Je te réchauffe. 



-  Doux Jésus. Ses yeux se fermèrent, et il lutta pour les 

garder ouverts. Tu as froid. 



-  Toi aussi. 



Le pistolet était sur la table de nuit. S’il se transformait, il se 

mettrait certainement à crier, lorsque ses os commenceraient à se 

remodeler. J’aurais alors suffisamment de temps pour m’occuper 

du problème. 



 Dru, tu ne penses pas convenablement. 



Je savais que c’était le cas, mais j’étais tellement épuisée. 



Le vent commença à gémir à l’extérieur, mais dans ma 

chambre, tout était feutré. Mes doigts et mes orteils étaient 

douloureux, et des aiguilles s’enfonçaient sur tout mon corps dans 

ma chair et mes os. J’espérai que nous n’allions pas perdre des 

orteils à cause des engelures. Mais il ne faisait pas aussi froid qu’il 

aurait pu l’être, s’il avait continué à neiger, n’est-ce pas? 



Je ne pouvais pas réfléchir. Ma tête était plein de boue. 

J’aurais dû le réchauffer, et j’aurais dû poser quelque chose sur le 

trou dans la porte arrière. La neige allait s’engouffrer dans la 

véranda, si la contre-porte ne restait pas fermée, et il allait falloir 

que je passe beaucoup de temps à tout nettoyer. 



Un peu de chaleur recommença à s’insinuer en moi, puis 

encore un peu plus. Les joues de Graves reprirent des couleurs, et 

il se mit à transpirer. Il cessa de faire ce bruit, et, chaque fois qu’il 

sentait ses paupières se fermer, il sursautait pour rester éveillé. 

Ces petits sursauts se firent de plus en plus espacés, et sa 

respiration se stabilisa. 



-  Dru? Murmura-t-il enfin. 



-  Quoi? 



Je me réveillai avec difficulté. Fatiguée. Je dois me lever et 

réparer la porte de derrière. Puis je dois réfléchir à quelque chose. 

Quelque chose que j’ai à faire. 



Je n’arrivais pas à m’en souvenir. 



-  Es-tu nue? 



Ses yeux se fermèrent de nouveau, et il fit un léger bruit 

ressemblant à un ronflement. 



 Oh, c’est pas vrai! 



Mais je m’endormis avant de trouver assez d’énergie pour 

me mettre en colère. 

















Chapitre 13 



Je me réveillai avec une terrible migraine, des courbatures et des 

douleurs sur tout le corps, le dos fait de barres de fer tordues, et 

quelque chose d’anormal au niveau de mon bras gauche, parce 

que la tête fichtrement lourde de Graves était couchée dessus. Je 

m’assis droite comme un  i et je fus parcourue de frissons lorsque 

l’air froid rencontra ma peau nue. Je transpirais – il avait chaud. 

De la sueur rafraîchit rapidement mon dos et mes épaules. Ma 

bouche avait le goût du café de la veille mélangé à des cendres. 



Graves était couché sur le dos. Il ne protesta pas lorsque je 

sortis douloureusement du lit, car il dormait profondément, ses 

cheveux pendant devant son visage, et le nez se tenant fièrement 

levé. Le très léger soupçon de plis épicanthiques donnait une 

touche exotique à ses yeux fermés, et l’éventail de ses cils foncés 

ombrageait ses joues. Le bandage était maculé de sang, et 

quelque chose de jaune, entrelacé de bleu-noir, suivait le trajet de 

ses veines, montait jusqu’à son cou, et descendait vers son bras et 

sur sa poitrine. 



 Cela ne laissait rien présager de bon, n’est-ce pas? 



Je parcourus la pièce du regard, à la recherche des 

vêtements. Je sentais encore des traces de la chose en feu sur 

moi, mais il fallait que je mette quelque chose sur ma peau 

parcourue de frissons. J’avais également terriblement faim. 



Avant toute chose, réfléchir. Je passai une paire de jeans et 

un chandail, retirai le pistolet qui était posé sur la table et j’allai 

dans la chambre de papa. Je revins avec une corde de nylon – 

bonne pour descendre en rappel, fixer un chargement dans un 

camion, et qui, par la même occasion, pourra convenir pour 

ligoter un garçon qui pourrait très bien se transformer en loup-

garou. 



Les loups-garous, et plus particulièrement ceux qui viennent 

de le devenir, ont un réel problème avec l’argent. Cette partie de 

la culture populaire est assez vraie. La chaîne qui entourait son 

cou ne frottait pas sa peau en formant des cloques rouges, ce qui 

était bon signe. Pas plus que la boucle d’oreille représentant un 

crâne, qui était pressée contre sa pommette par la façon dont sa 

tête légèrement tournée sur le côté. Une pulsation forte et 

soutenue battait dans sa gorge. Il était maigre, mais il avait de 

bons muscles, et s’il commençait à changer à mon égard, il aurait 

le genre de force hystérique qui pourrait me projeter à travers la 

pièce sans y penser à deux fois. Ou même le remarquer. 



Il serait trop occupé à chercher son premier morceau de 

viande crue. 



À quoi allais-je bien pouvoir l’attacher? Le matelas? Ah, si 

seulement j’avais un lit à quatre colonnes. 



Heureusement, papa m’a appris beaucoup de choses sur les 

nœuds. Un nœud de camionneur sera à toute épreuve – plus vous 

gigoterez, et plus il se resserrera -, et s’il n’a pas assez de corde, il 

ne pourra pas se précipiter sur moi. Je commençai par ligoter ses 

poignets et ses coudes, puis ses genoux et ses chevilles. Je fis 

ensuite courir quatre fois la corde entre le matelas et le sommier. 

C’était une ruse. Et je sécurisai le tout avec des nœuds de 

camionneur. 



S’il devait aller à la salle de bains, il ne fallait même pas y 

penser. Je pourrais toujours remplacer le matelas. Par contre, je 

ne pourrais pas acheter une nouvelle trachée-artère. 



Une fois cela fait, je me nettoyai. Pas une douche chaude, 

car je n’avais pas le temps. Mais des vêtements propres et un 

visage bien nettoyé font des merveilles pour le moral des filles, 

même si ce visage est d’une pâleur mortelle, avec des couleurs 

sur les joues et les pupilles tellement dilatées qu’elles donnent un 

air à moitié sauvage. Le bouton sur ma tempe avait disparu, et 

aucun autre ne semblait poindre à l’horizon. 



Pense donc. Mes cheveux étaient dans un état lamentable. 

L’humidité et le froid me faisaient ressembler à la fiancée de 

Frankenstein, mais sans les vagues blanches. 



Cela me fit penser au loup-garou avec des mèches, et je fus 

parcourue de frissons. Je trouvai une paire de baskets sèches, 

parce que mes bottes étaient encore humides, et j’étais prête à 

commencer à résoudre les problèmes. 



En bas, la neige s’était amoncelée devant la porte-

moustiquaire sur le petit porche, et il faisait un froid de canard. Je 

posai un regard d’envie sur la boîte de Cheerios posée sur le 

comptoir – mon estomac gronda rien que d’y penser -, mais je 

décidai d’aller plutôt dans le garage chercher du contreplaqué. 

Ma recherche porta ses fruits, et en moins de dix minutes, j’avais 

dégagé la neige et posé le contreplaqué sur la porte-

moustiquaire. Je clouai également du contreplaqué à l’extérieur, 

sur le trou dans la porte arrière. Je balayai les morceaux de verre 

brisé en écoutant le vent qui gémissait dehors. Mes doigts étaient 

engourdis, et ma respiration faisait de petits nuages blancs devant 

mon visage. Je commençai à regretter de m’être réveillée. 



Je tendis quelques couvertures au-dessus de la porte arrière 

pour l’isoler, que j’attachai avec du ruban adhésif entoilé, le 

meilleur ami de toutes les filles. Puis, finalement, j’allumai le 

chauffage, et je préparai mon premier bol de céréales en 

grelottant. Le lait était brûlant, tellement il faisait froid. Toute la 

maison sentait l’air frais additionné d’une touche de zombie, qui 

s’évapora rapidement. J’avais tellement faim que je n’y prêtai 

même pas attention. 



Dès que j’eus fini de manger mes céréales, je mis un 

nouveau chargeur dans le pistolet, et je retournai voir Graves. Il 

avait toujours froid, et il respirait à la fois par le nez et par la 

bouche, comme le font les petits enfants. La maison commençait 

à se réchauffer, et je restai assise dans les escaliers pendant un 

long moment, m’enlaçant et regardant fixement dans le corridor 

les cartons et les impacts de balles dans le mur. 



 Que vas-tu faire, Dru? 



Le grand vide au fond de moi ne me répondit rien. Je savais 

que je devrais me lever  et manger quelque chose d’autre, mais je 

restai là, à regarder les trous de balles. Rien ne semblait bien aller, 

maintenant que j’avais ingurgité une motte de céréales. 



Je pris le pistolet, sans le serrer, dans ma main droite. Si 

Graves commençait à se transformer… 



 Bon, techniquement, tu as déjà tué une personne, ma chérie. 



La voix de papa, froide et calme, comme à chaque fois que 

j’avais fait l’idiote. 



 Une fois de plus ne devrait pas être si difficile. Attends 

 jusqu’à ce qu’il change, et élimine-le. Tu aurais déjà dû le faire au 

 centre commercial. 



Pourtant, il était étrangement rassurant de savoir qu’il y 

avait quelqu’un dans la maison qui ne faisait pas n’importe quoi. 

C’était pathétique, mais j’avais passé tant de nuits seule à 

attendre que papa revienne, qu’il était agréable d’entendre le 

silence qui signifiait que quelqu’un respirait dans le même espace. 

Alors, qu’allait-il arriver, s’il se transformait en grosse bête velue, 

et s’il essayait de me tuer? La première fois qu’un loup-garou se 

transforme, il est impossible de l’arrêter tant qu’il n’a pas eu sa 

ration de sang. 



C’est ce que disent les livres, et je n’ai pas de raison de 

douter d’eux. Ou de papa, qui disait la même chose. 



Cela devient rapidement hors de contrôle. 



La phrase de papa, exprimée avec un visage sévère et, en 

général, un pistolet dans une main. 



 Que vas-tu faire maintenant, Dru? 



Il me fallait un plan. Or, le problème était que je n’en avais 

pas. 



-  Je suppose que je devrais nettoyer le salon, dis-je 

calmement. Attendre qu’il se réveille. Puis, nous verrons. 



Le grand vide au fond de moi n’en fut pas comblé pour 

autant. Papa était mort. Il ne reviendrait pas. J’étais seule au 

monde, et j’étais avec un garçon qui s’était fait mordre par un 

loup-garou en voulant m’aider. Il y avait d’autres choses 

auxquelles je devais réfléchir, mais que je sois damnée si j’arrivais 

à m’en rappeler. Assise dans l’escalier, je me sentis vraiment 

petite et seule. 



 Tu viens de marquer des points, bébé. 



Les mains autour des mes genoux, je fus parcourue de 

frissons. Il neigeait vraiment fort, et le vent gémissait contre les 

coins de la maison. Il était huit heures du matin, et out était 

encore sombre à l’extérieur, excepté la lueur entre les flocons de 

la taille d’une pièce de vingt-cinq cents qui tourbillonnaient dans 

les reflets des lumières de la ville. 



 Il va falloir changer la porte arrière. Sauf si tu as l’intention 

 de décamper. 



Je ne pouvais pas quitter la ville. Graves allait avoir besoin de 

quelqu’un pour lui expliquer ce qui lui arrivait. Et quelqu’un avait 

tué papa. 



Voilà très précisément ce à quoi j’essayai de ne pas penser. 

J’avais tué mon père. Mais ce n’était pas vraiment mon père. 

Quelqu’un qui est en vie ne peut pas se transformer en zombie. 

C’est tout simplement impossible. 



 Quelqu’un l’avait transformé en zombie. Vous ne vous 

 réveillez pas un matin dans la peau d’un mort-vivant. Quelqu’un 

 l’avait tué et transformé en zombie. Il n’était pas en bonne forme, 

 de toute manière. Il y avait de nombreux traumatismes causés à 

 ces tissus – ils pourrissaient plus vite, quand ils ont été blessés 

 avant de mourir. 



Je fis comme si j’étais dans un de ces globes de neige – vous 

savez, les globes que vous renversez, et qui se remplissent de 

cristaux de neige qui tourbillonnent. Tout à l’intérieur est calme et 

immobile, entouré de morceaux de glace qui virevoltent. J’essayai 

de ne pas penser à quoi devait mener mes réflexions, et je ne 

réussis qu’à m’emplir la tête d’interférences. 



Je n’aurais pas su pendant combien de temps j’étais restée 

assise ici, si je n’avais pas entendu un hurlement au-dessus de ma 

tête. 



Graves était réveillé. Je me levai et je grimpai les escaliers, le 

pistolet froid et lourd dans la main. 



Je ne voulais pas faire ce que je pensais que j’allais faire. 



 Tant pis, ma beauté. Tu dois le faire. 



. . . 





Il cessa de s’agiter dans les cordes aussitôt qu’il me vit. Les 

couvertures avaient glissé et avaient laissé ses orteils découverts. 

La pièce était plus chaude, et la transpiration plaquait ses longs 

cheveux noirs comme la mort sur son visage. 



Nous nous dévisageâmes pendant quelques instants. Puis, il 

leva ses doigts gercés – couché sur le côté, c’était à peu près la 

seule chose qu’il pouvait faire. Sa voix était rauque, et il me dit la 

dernière chose à laquelle vous vous attendez de la part d’un 

garçon qui a été mordu par un loup-garou, et qui est ligoté à un 

lit. 



-  Perverse. 



Il leva une moitié de son sourcil unique, les yeux verts 

brûlant autour des pastilles de ses pupilles. Il ne semblait pas prêt 

à se voir pousser des poils et des crocs. 



Presque douze heures avaient passé depuis qu’il avait été 

mordu. 



-  Je n’aurai jamais cru que tu étais une adepte du bondage, 

ajouta-t-il. Comment vais-je faire, pour aller pisser? 



Quel garçon intelligent. 



Le pistolet contenait une balle dans le chargeur. Je remis le 

cran de sureté en espérant que les cinq prochaines minutes 

allaient bien se passer. J’avançai nerveusement dans la pièce en 

me donnant beaucoup de temps. Les nœuds avaient l’air d’être 

toujours bien attachés. 



-  Je vais te poser quelques questions, dis-je en réussissant à 

garder un ton égal. Si tu donnes les bonnes réponses, je couperai 

les cordes et nous pourrons y aller. 



Il passa sa langue sur ses lèvres. Ses yeux allèrent du pistolet 

à mon visage, et il se calma. 



Quelque chose me dit qu’il savait que je ne plaisantais pas. 



C’était très bien ainsi, car je n’étais pas très sûre de moi. Je 

ne pouvais pas le tuer sur le lit. Je ne pouvais pas tirer sur 

quelqu’un de cette façon-là. J’aurais certainement tiré sur le loup-

garou. J’aurais eu l’impression de participer à un jeu vidéo, tout 

comme papa me l’avait appris. 



Mais… je connaissais ce garçon. Je ne pouvais pas tirer sur 

lui. J’étais humaine, après tout. 



Il était ce qui se rapprochait le plus d’un ami, que j’avais à 

présent. 



Je me tins près de mon lit, près de nos vêtements mouillés 

d’hier, entassés sur le sol. Je levai le pistolet. 



-  Première question : où as-tu eu ton collier? 



Il avala sa salive. Il avait pris la pâleur d’un fantôme. Son 

pouls battait frénétiquement dans sa gorge. 



-  Hot Topic, dans le centre commercial. Tu ne vas pas me 

tuer, Dru. 



J’aimerais en être à moitié aussi sûre que toi. 



Je me donnai du courage pour affronter quelque chose qui 

était inévitable. 



-   Sais-tu ce qu’il signifie? 



-  Bon sang, je l’ai achet parce qu’il était en solde. Les gens 

me laissent tranquille, s’ils pensent que je suis fou et que je fais 

partie de ce culte de merde. 



Sa pomme d’Adam oscillait, tandis qu’il déglutissait 

convulsivement. 



-  Mais tu ne vas pas me tuer, n’est-ce pas? 



 C’est cela, ou tu vas me sauter à la gorge. Douze heures, 

 c’est la limite pour la transformation d’un loup-garou. Si tu n’as 

 pas encore changé, il n’y a que deux raisons à cela. 



Je me penchai légèrement, puis je pris le pistolet à deux 

mains avant de poser le barillet contre sa tempe. Je garder les 

doigts soigneusement à l’extérieur du cran de sûreté, car les 

accidents peuvent arriver. 



-  Crois-tu aux fantômes, Graves? 



Il avala de nouveau sa salive. 



-  Mais je n’en sais rien. Ne me tue pas, s’il te plaît. 



Sa vox se cassa. 



S’il connaissait l’existence du Vrai Monde, il aurait répondu 

d’une manière différente. Mentait-il? Je ne voulais pas le croire. Il 

n’avait pas agi comme s’il savait quoi que ce soit à ce sujet. Cela 

limitait les raisons pour lesquelles il ne lui poussait pas de poils. 



Je déglutis, mais ma gorge était aussi sèche que ces trucs 

que l’on plonge dans l’eau pour faire de la brume, lors des soirées. 

Du dioxyde de carbone congelé. Cela brûle terriblement, et vous 

pouvez l’utiliser  dans les marécages pour mettre en colère les 

esprits alligators. 



-  Réponds à cette question et fais très attention à ce que tu 

dis. Es-tu vierge? 



La réponse se fit tellement attendre que je fus amenée à 

penser que j’allais devoir lui reposer la question. 



-  Où est le problème? 



-  Il semblait vraiment perplexe. 



-  Oui ou non, es-tu vierge? 



Je perdis le contrôle à la moitié de la phrase. Ma voix monta 

dans les aigus, jusqu’à n’être plus qu’un cri. 



Il tressaillit, et je men voulus de le frapper. Une chose est 

sûre, je voulais frapper quelque chose. Je voulais faire quelque 

chose, plutôt que de rester simplement là, à le menacer. 



-  Allez, salaud, tu vas me répondre! 



Ma voix rebondit sur les murs et me donna l’impression que 

la pièce tournait autour de moi. Mon sang battait dans mes 

oreilles. L’adrénaline coulait dans mon sang, et j’étais de plus en 

plus tendue. 



-  Oui! Répondit-il en criant. Oui, là, je suis vierge! Ne me tue 

pas, s’il te plaît! 



Je restai figée. Mes doigts étaient crispés à l’extérieur du 

cran de sûreté. 



Sa poitrine se soulevait. Des larmes glissaient sur ses joues, 

et ses yeux étaient crispés en position fermée. Il se tendit contre 

les cordes, sans bouger, et tout mon corps fut parcouru d’une 

onde de froid. 



Presque douze heures, et il était vierge. 



Tout allait peut-être bien se passer, après tout. 



Je ne reconnus pas la voix râpeuse et rauque venant de ma 

gorge comme étant la mienne. 



-  Très bien. 



Je réenclenchai la sûreté après avoir écarté le pistolet. Loin, 

très loin, à la fois de lui et de moi. 



-  Très bien. Très bien. 



Graves fut secoué de sanglots rauques. Je me reculai et je 

m’éloignai du lit. Jésus. Qu’avais-je fait? J’aurais dû lui demander 

avant de mettre un pistolet sur sa tête. Je me sentis mal. 



Je titubai jusqu’à la salle de bain et je me libérai de la 

moindre graine des céréales que j’avais mangées. Puis, je me mis 

à pleurer moi aussi, en grelottant sur la porcelaine froide. Je dus 

me moucher trois fois. Quand ce fut fait, les yeux irrités et 

endoloris, je retournai lentement dans le couloir sombre, pour 

aller dans la chambre de papa. Je trouvai un étui de rechange 

dans lequel je glissai le pistolet, et je sortis un couteau Bowie. Les 

nœuds seraient trop serrés pour les défaire, maintenant. 



Graves était allongé sur le lit, les yeux fermés, ses lèvres 

bougeant sans laisser sortir un son. Je lui avais fait la peur de sa 

vie. 



 Et après? Mieux vaut l’effrayer que de se faire égorger. La 

 première fois qu’un loup-garou se transforme, il est impossible de 

 l’arrêter. 



Je dis à la voix de papa de se faire oublier pour une fois, et je 

commençai à scier les cordes. 



-  Tu as été mordu par un loup-garou. Je devais m’assurer…, 

dis-je au moment où je faillis lui couper l’avant-bras. Mes mains 

tremblaient légèrement. Reste tranquille. Nous allons te sortir de 

là en un tournemain. 



Il ne répondit rien. 



Je réussis à couper les cordes qui entravaient ses chevilles et 

ses genoux, puis celles qui enserraient ses coudes et ses poignets. 

Il restait couché là, avachi et respirant bruyamment. 



-  Je suis désolée. 



J’avais l’impression d’avoir cinq ans. Les mots étaient vides, 

le genre de choses que l’on dit quand on a cassé un jouet ou 

quelque chose comme ça, pas quand on vient juste de pointer un 

pistolet sur la tempe en criant. 



-  Je devais être sûre. Si tu es vierge, tout va bien. Tu ne te 

transformeras pas en loup ordinaire. L’effet ne prendra pas sur 

toi, parce que tu es comme une porte close. Du moins, c’est ce 

que papa m’a dit, et il avait presque toujours raison. Je… 



-  Ferme-la, murmura-t-il, les yeux fermés et les larmes 

faisant de ses cils un tapis humide. Laisse-moi seul. 



Le couteau dans la main, je me reculai sur les genoux. 



-  Je suis désolée. Vraiment. Je voulais simplement… 



-  Je t’ai dit de me laisser tranquille. Ferme-la. 



S a voix se cassa. Je passai ma main sur ma joue. Il n’y avait 

rien d’autre à dire. Aussi, je me relevai en faisant craquer chaque 

partie de mon corps, et je le laissai seul. 























Chapitre 14 





De nouveau assise dans les escaliers, j’écoutai le 

ronronnement de la chaudière et le silence feutré de la neige à 

l’extérieur. J’entendis Graves se déplacer – le bruit de la chasse 

d’eau, du robinet qui coule, ses pieds qui traînent, des 

craquements, je n’avais pas encore eu la chance de les découvrir 

dans ce lieu. Chaque maison a son propre ensemble de sons, et 

chaque personne fait des bruits différents. 



Il ne faisait pas les mêmes bruits que papa. Mais, de toute 

façon, entendre quelqu’un respirer et se déplacer dans la maison 

était mieux que rien. Beaucoup mieux que rien. 



Mes yeux étaient vifs et granuleux. Je regardai fixement le 

pistolet dans mes mains. 



Neuf millimètres, noir et lourd, son nez lisse et anguleux. 

C’était un bon pistolet. 



 Que vas-tu faire, à présent, Dru? Retourner à l’école 

 secondaire, et devenir la reine du bal des finissants? Et puis, quoi? 

 Pourquoi pas? 



La réponse était juste devant moi – je ne pouvais 

simplement pas y penser. Je passais à côté de quelque chose, 

quelque chose à laquelle je ne cherchais pas à penser. Cela avait 

un rapport avec cette porte et le couloir en béton, et le rêve 

lourdement accroché dans ma tête, comme une boule de 

bowling. 



 Quelqu’un a transformé papa en zombie. Pendant qu’il était 

 sorti pour chasser. Donc, quelqu’un sait ce qu’il faisait, n’est-ce 

 pas? 



Mais qui pouvait le savoir? Que pourchassait-il? Il ne m’avait 

rien dit. 



Les questions tournaient dans ma tête. Puis, ce que j’avais 

oublié, depuis que je m’étais réveillée, se mit en place dans un 

grand déclic, comme une balle qui glisse dans le chargeur. 



 Des contacts. Papa avait des contacts. Je devrais appeler 

 quelqu’un. 



Le soulagement était si intense, à cette pensée, que je 

ressentis dans tout mon corps. 



Un adulte, plus âgé que moi, mieux préparé et plus 

expérimenté, qui pourrait venir et…  



Faire quoi? S’occuper de la maison? M’adopter? Me prendre 

comme apprentie? Faire en sorte que tout aille bien? 



Ouais. Sûrement. Les autres chasseurs avec lesquels papa 

m’avait laissé avoir des contacts étaient tout, sauf des parents. 

Mais ils étaient plus âgés, n’est-ce pas? Et ils s’intéressaient à 

quelque chose qui l’avait tué. C’étaient ses amis. Des compagnons 

de combat. Des compagnons d’armes. N’est-ce pas? 



Je fermai les yeux. Adossée contre le mur, le pistolet dans 

ma main droite. 



L’escalier grinçait. Graves descendait l’escalier, marche par 

marche, comme si c’était douloureux, avec un bruit de 

frottement. 



Je n’ouvris pas les yeux. 



Quand il s’assit à côté de moi, je fus seulement un peu 

surprise. Nous restâmes assis ainsi pendant quelques minutes, 

jusqu’à ce que mes paupières s’ouvrent et que le monde se 

précipite de nouveau dans ma tête. Il avait enroulé la 

courtepointe avec le lever du soleil de maman qui était sur mon lit 

autour de ses épaules, et son visage était normal. Il avait poussé 

ses cheveux derrière ses oreilles. Il était pieds nus. La maison était 

assez chaude, à présent. 



Les vilaines lacérations du loup-garou étaient refermées et 

présentaient des cicatrices d’un rose vif, plutôt qu’un saignement 

pourpre ou une croûte jaune. Le dessin bleu-noir de ses veines 

avait disparu. Leurs morsures guérissent vraiment rapidement, 

étrangement rapidement. Personne ne sait pourquoi. 



Le cliquetis du chauffage remplissait l’espace entre nous. 

Nous nous tenions tous deux sur la marche; il était tellement 

mince, comme un oiseau. 



Je lui avais dit que j’étais désolée. Savait-il à quel point 

j’étais désolée? 



Il resta assis là pendant un moment, se trémoussant à sa 

façon bien à lui. Puis il parla calmement. Presque gentiment, 

comme si je pleurais. 



-  Pourquoi as-tu fais cela? 



Je devais le faire. 



-  Tu pourrais avoir changé. 



-  Changé. 



Il avait dit cela d’un ton tellement sec que je faillis ne pas me 

rendre compte qu’il s’agissait d’une question. 



- En loup-garou. Comme cette chose qui t’a mordu, au 

centre commercial. 



- Un loup-quoi? 



- Un loup-garou. 



Je pensai pendant un instant lui épeler le mot, mais j’y 

renonçai finalement. 



-  Comme les hurlements sous la lune, la balle argentée, Lon 

Chaney, ce genre de choses. Sauf que ce n’est pas vraiment 

comme cela. Ils sont responsables de quelques disparitions, mais, 

en général, ils mangent beaucoup de viande crue, et se défient les 

uns les autres. Les humains ne sont pas assez amusants. De plus, 

ils sont en pleine querelle avec les vampires. 



-  Les vampires? 



 Tu ne veux même pas le savoir. Papa ne voulait même pas 

 savoir. 



-  Je devais savoir si tu allais te transformer. 



-  Alors, tu m’as ligoté et tu m’as demandé si j’étais vierge. 

Explique-moi! 



Il se retourna, serrant plus fortement la courtepointe sur ses 

épaules nues. Il ne portait pas de chemise. Bien sûr – sa chemise 

était abîmée, et son manteau était certainement encore mouillé. 



Je baissai les yeux. Il portait un de mes pantalons 

d’entraînement. Il lui arrivait à mi-mollet et pendant autour de sa 

taille étroite. Il n’avait aucune forme de hanches. 



-  Cela va faire douze heures. En général, si tu ne te 

transformes pas bientôt, c’est qu’il y a une raison, et tu es 

probablement hors de danger. Si tu es mordu alors que tu es 

encore vierge, une partie du transfert des caractéristiques d’un 

loup-garou ne se fait pas. Ce n’est qu’une théorie, mais les vierges 

ont une chance plus élevée de ne pas se transformer. 



Je l’observai du coin de l’œil, en attendant de le voir 

s’incliner vers l’arrière, ce qui m’indiquerait qu’il ne m’écoutait 

plus. Les gens ne veulent pas entendre parler du Vrai Monde, et si 

jamais vous essayer de leur expliquer, ils cessent tout simplement 

d’écouter. 



Il ne bougea pas, et se contenta de me regarder fixement. Je 

pris une profonde inspiration, et poursuivis : 



-  Cela se rapporte à la magie, je suppose. Ou quelque chose 

comme ça. Tu sais, lorsqu’un loup-garou mord et n’achève pas sa 

proie, il y a une … une empreinte, je suppose que l’on peut dire 

ça. Si tu es vierge, l’empreinte ne peut pas avoir d’effet. C’est 

comme si tu étais une porte close, et lorsque tu as connu le sexe, 

cette porte s’ouvre, et certaines choses peuvent prendre racine. 

Pratiquement t’infecter. 



Je baissai les yeux vers mes genoux, parlant juste pour le 

plaisir de m’entendre parler. Ou peut-être avais-je peur de ce qu’il 

pourrait dire lorsque je me serais tue. 



-  Félicitations. Tu es pratiquement à l’abri des morsures de 

loups-garous pour le reste de ta vie. Comme… comme si tu étais 

immunisé. 



C’était une assez bonne explication et presque tout ce que je 

savais sur les loups-garous. La maison silencieuse avala les mots. 

Je ne trouvai rien d’autre à ajouter. 



-  Bon. C’est réconfortant. Il déglutit si fort, que je l’entendis. 

Regarde, Dru. Je ... 



-  Je suis contente que tu ne te sois pas transformé, 

m’empressai-je de dire. Parce que je ne sais pas ce que j’aurais 

fait. 



-  Tu m’aurais tiré dessus. 



Les mots étaient imprégnés de colère. Je fermai les yeux à 

cette idée, et je m’appuyai contre le mur. 



 Oui. Non. Je ne sais pas. J’ai déjà tué quelqu’un d’autre. 



Désespérément transformée en roc, à l’intérieur de ma 

poitrine. 



-   Dru? Comme si je n’avais pas écouté. 



-  Va te faire voir. 



 Ne me fais pas la leçon. 



Il insista. 



-  C’est vrai, n’est-ce pas? 



Ce n’était pas une question, mais il essayait encore de se 

convaincre. 



-  J’ai vu un énorme chien qui était en feu et qui courait 

après toi. J’ai vu la chose qui m’a mordu, et la morsure se 

refermer, comme si j’étais Wolverine ou autre chose. C’était réel. 



-  Bingo. Tu as gagné. 



Le pistolet était si lourd. Si je le laissais glisser de mes doigts 

et tomber dans les escaliers, que se passerait-il? Il irait 

certainement tuer quelqu’un d’autre. C’est bien ma chance. 



Il posa la question qui gênait tout le monde. 



-  Qu’y a-t-il d’autre de réel? 



Tu ne veux pas le savoir. 



-  Tu ne me croirais pas si je te le disais. 



 Il y a certaines choses que tu dois voir de tes propres yeux. 

 Mais tu ne les verras pas, n’est-ce pas? Tu vas te diriger vers la 

 porte, et me laisser me débrouiller avec tout cela. Ce serait mieux 

 pour toi, je suppose. 



Une chaleur aigre chauffa dans ma gorge. 



Je la repoussai avant qu’elle fasse pleurer les yeux. 



-  Tu pourrais m’expliquer et voir. Je veux dire, j’ai bien réagi 

à toutes les autres choses, non? 



Le vent frappait contre les coins de la maison. Ce n’était pas 

un bruit aussi désolé que d’habitude, car quelqu’un était assis 

près de moi. 



-   C’est pour cela que tu as été mordu. Je suis désolée. 



Les voilà de nouveau, ces deux mots ternes et inutiles. 



-  Eh bien, vous êtes une fille intéressante, mademoiselle 

Anderson. 



Voyant que je ne répondais pas, il gigota et cogna son 

épaule contre la mienne. 



-  M’as-tu caressé lorsque tu m’as ligoté? 



 Quoi? 



Ma mâchoire menaça de tomber. 



-  Euh non. C’est ce que tu voulais? 



- Eh bien, cela aurait été agréable. Son épaule heurta la 

mienne. Puis-je te demander quelque chose? 



Je ne répondis pas, car il était bien décidé à me poser la 

question, de toute façon. Les gens ne disent pas cela s’ils ne 

veulent pas tirer quelque chose de vous. 



Mais il me surprit. 



-  Qu’est-il arrivé à ton père? Je veux dire, que lui est-il 

vraiment arrivé? 



-  Il s’est transformé en zombie. 



Je pensais que j’allais buter sur les mots, mais ils sortirent 

sans difficulté. Dits d’une voix rauque et hachée, mais ils étaient 

sortis. 



-  Quelqu’un l’a transformé. 



C’était la vérité. Quelqu’un avait sévèrement battu papa, 

puis l’avait métamorphosé en mort-vivant. 



Je le disais haut et fort, à présent. Toute chance de me 

réveiller, et de réaliser que ce n’était qu’un très mauvais rêve 

ressemblant à la réalité, était maintenant bonne à jeter aux orties, 

comme disait toujours ma grand-mère. 



-  Un zombie. D’accord. Ouf. Très bien. 



Graves poussa un grand soupir, comme s’il venait de 

transporter un conteneur lourd jusqu’au sommet d’une colline 

escarpée. 



-  Alors, que vas-tu faire maintenant? 



 Comment le saurais-je? 



-  Préparer le dîner, je suppose. 



Je m’appuyai sur le mur pour me relever. Le chauffage 

s’arrêta en laissant entendre un cliquetis. 



-  Tu veux quelque chose à manger? 



-  Je voulais te demander autre chose. 



Son menton tremblota un peu, et son regard rencontra le 

mien. La boucle d’oreille représentant un crâne et des os croisés 

bascula vers l’arrière et se perdit dans ses cheveux. Il avait retiré 

le collier, et ses muscles bougeaient dans sa poitrine nue sous la 

courtepointe. 



-  As-tu quelqu’un que tu pourrais appeler? Comme ta mère 

ou quelqu’un d’autre, puisque ton père est … 

Graves dut déglutir avant de prononcer le mot. 



-  Mort? Il est mort, n’est-ce pas? C’est ce que «zombie» 

signifie. 



Je haussai les épaules. 



-  Cela veut dire mort-vivant. Ma mère est morte, elle aussi. 

Ainsi que ma grand-mère. 



 Ils sont tous partis. Ils ont tous disparu avant moi. 



Les mots étaient chargés d’une ancienne amertume. 



-  Je vais préparer le repas. Tu dois avoir faim. 



-  Alors, tu vis ici toute seule? Dans cette maison? 



Il était persévérant. Il grimpa les escaliers, s’enveloppa dans 

la courtepointe rouge et blanche de maman, et me suivit. 



-  Pendant quelque temps. Jusqu’à ce que je ne puisse plus. 



Je l’amenai dans la cuisine, où j’allumai la lampe et posai le 

pistolet sur le comptoir, à portée de mains. 



-  La seule chose que j’ai à peu près envie de faire est un 

sandwich au fromage grillé. Tu en veux? 



Son regard parcourut la surface des comptoirs, comme s’il 

cherchait des preuves d’activités de contrebande. 



-  Pourquoi ce chien était-il après toi? 



C’était une autre question qui me préoccupait. Je haussai les 

épaules. 



-  Je ne sais pas. Veux-tu manger, ou pas? 



-  Bien sûr. Je mangerais bien un peu. Si tu promets de ne 

pas poser un pistolet sur ma tempe. 



Au moment où je l’attaquai, il sourit et leva les deux mains 

pour signifier qu’il n’était pas dangereux. 



-  Je plaisantais, Dru. Détends-toi, d’accord? 



 Me détendre? 



Je le regardai fixement, comme s’il était fou, avant de sortir 

le fromage et le beurre du réfrigérateur. 



Je l’avais ligoté et j’avais failli le tuer et il me disait de me 

détendre? 



Son sourire s’agrandit, et ses yeux étaient maintenant d’un 

vert très brillant, sans plus aucune trace de noisette. Il fit basculer 

ses cheveux sur son visage, et contracta les lèvres en faisant des 

bruits de baisers. Cette étrange chaleur glissa de nouveau le long 

de mes joues. Cela me fit de l’effet, et j’éclatai de rire, le beurre 

dans une main et le fromage dans l’autre. 



Nous avions du pain dans le congélateur – il aurait 

probablement gelé sur le comptoir également. C’est une bonne 

façon de le garder frais, dans le Sud, tout spécialement si vous 

manger beaucoup de rôties. Ou des sandwichs au fromage grillé. 



-  C’est mieux. 



Il s’appuya sur le comptoir en s’assurant d’être bien 

enveloppé dans la courtepointe. 



-  Nous somme dans le même bateau, tu sais. Je n’ai 

personne, moi non plus. Personne que je peux appeler. Je suis 

livré à moi-même depuis que j’ai douze ans. 



 Eh bien. Qu’étais-je censée répondre? 



Je sortis la poêle. Il ne mentionna pas le morceau de 

contreplaqué, ni les couvertures qui bouchaient la porte arrière. 

Je ne parlai pas de la blessure qui se cicatrisait sur son épaule. 

Nous restâmes pratiquement silencieux, et le vent gémit de 

nouveau contre les coins de la maison. 



Mais j’ouvris deux boîtes de soupe à la tomate que je fis 

couler dans une casserole, et je ne me sentis plus aussi seule. 

Avoir quelqu’un dans la maison – quelqu’un qui n’allait pas partir 

tout de suite – m’aidait. Je lui versai même un verre de lait. 



Quelle bonne maîtresse de maison! 







Chapitre 15 





-  Grands Dieux! 



Graves plongea son regard dans la caisse de munitions. 



-  Doux Jésus. Ton père était-il un adepte du survivalisme? 



Il m’aida à nettoyer la salle de séjour. Il ne posa pas de 

questions sur les impacts de balles dans le mur ou sur l’horrible 

odeur de pourriture dégagée par le zombie. Il ne posa pas non 

plus de questions au sujet des vêtements jonchant le sol, qu’il 

m’avait vu soulever précautionneusement et mettre à tremper 

dans la machine à laver. Les vêtements de mon père étaient 

déchirés et puaient, toutes ses armes et son portefeuille avaient 

disparu, ainsi que le médaillon de maman sur la chaîne souple en 

argent. Je ne voulais pas y penser. La neige épaisse tourbillonnait 

sans cesse à l’extérieur, chaque flocon nous séparant un peu plus 

du monde. La radio annonça que certains secteurs n’étaient plus 

approvisionnés en électricité, mais pas le nôtre. Pas encore. J’en 

étais bien contente – même avec les couvertures fixées par du 

ruban adhésif entoilé, la cuisine était glaciale, le chauffage ayant 

été poussé à fond jusqu’à ce que je mette la main sur d’autres 

couvertures et deux autres morceaux de contreplaqués pour créer 

une cloison. Cela fonctionnait assez bien, en fait. 



Surtout depuis que j’avais barricadé la porte donnant sur la 

véranda. 



J’ouvris le coffret de sécurité, certaine de trouver ce que je 

cherchais. Après avoir fouillé pendant quelque temps dans les 

papiers – nos extraits de naissance, mes certifications de 

vaccination, un épais dossier de certificats de chacune des écoles 

dans lesquelles j’avais été inscrite -, je trouvai le carnet d’adresses 

rouge usé, dont la couverture en vinyle était réparée avec du 

ruban adhésif entoilé. Le répertoire des activités de papa devait 

être dans le camion, mais les contacts ont toujours été conservés 

à part. 



 D’accord, papa. Voyons qui peut me sortir de là, puisque tu 

 as fini comme une tache sur le tapis du salon. Une tache que je 

 devrais éliminer avec l’aspirateur, au fait. Dans un sac neuf, pour 

 que je puisse le garder. 



Une vague de nausée me submergea. Ce n’était pas une 

façon de penser à mon père décédé, n’est-ce pas? Mais soit je 

trouvais quelque chose de sarcastique à dire, soit je me mettais à 

pleurer, et si je commençais à pleurnicher maintenant, je pouvais 

très bien ne plus m’arrêter. 



Papa détestait les pleurnicheries. 



-  Bingo, marmonnai-je. 



-  Non, mais je veux dire, à quoi vous sert tout ce stock? 

Ajouta Graves. 



Je lui avais donné des chandails de mon père, mais il avait 

refusé de prendre un tee-shirt de Peter Frampton. Donc, son dos 

étroit était pâle et envahi par la chair de poule, en dépit de la 

chaleur. J’aurais pu lui trouver autre chose à mettre, mais il avait 

tellement fait toute une affaire avec le Frampton, que j’avais 

décidé qu’il pouvait se promener torse nu, s’il devait être aussi 

difficile. Je veux dire, ce n’est pas comme si c’était David Cassidy 

ou un autre. 



Je continuai à essayer de ne pas regarder sa peau nue, 

cependant. Cela me donnait l’impression d’être étrange. 



-  À chasser. 



Je refermai le couvercle du coffret de sécurité, en 

m’assurant qu’il était bien fermé et verrouillé. 



-  Sors de là. Ce sont des munitions à blanc. 



Il était encore en train de farfouiller. 



-  Ce n’est pas vraiment une grenade, hein? 



-  Bien sûr que c’est une vraie. On ne peut pas nettoyer un 

nid de cafards avec une fausse grenade, n’est-ce pas? Sors de là. 

Tu n’es pas formé pour cela. 



-  Ton père t’a-t-il appris à te servir de tout ce matériel? 



-  De la plupart. Cependant, il m’a dit de ne pas toucher au 

AK-47. 



Je feuilletai le carnet d’adresses pour tenter de déchiffrer les 

gribouillages de papa. La plupart des numéros étaient dans le Sud, 

avec une poignée en Californie, et une autre dans le Maine. Rien à 

proximité des deux maudits États du Dakota. J’en reconnus même 

certains d’entre eux : les chasseur de Carmel, qui faisait du surf 

presque tous les jours, sauf s’il était trop blessé, pour avoir 

saccagé les cachettes des vampires avec une équipe de 

mercenaires endurcis; les femmes qui vivaient dans le bayou, loin 

de tout, et qui gardaient l’esprit de l’alligator vide et paisible; 

Auguste, à New York, qui criait des jurons polonais quand il avait 

bu avec papa, et pouvait faire sortir une petite flamme du bout de 

son index, s’il était de bonne humeur. 



Graves suffoqua. 



-  Tu as un AL-47? 



 Et un lance-flammes, mais c’est dans le camion. 



-  Seulement pour les urgences. 



Je trouvai un bout de papier, plié aux trois quarts, avec les 

chiffres de notre nouvel indicatif régional. Rien d’autre. Pas de 

nom, pas de croix faite à l’encre qui me signifiait que c’était un 

numéro que je pouvais contacter sans danger, pas de 

renseignements sur l’identité. 



Parfait. Qui allait venir jusqu’ici en avion, uniquement pour 

que je me sente mieux? Je devrais également expliquer ce qui 

était arrivé à papa. Ou tout ce que je savais sur ce qui lui était 

arrivé. Autrement dit pas grand-chose. Mais quand même. 



À cette idée, mon estomac se révulsa et menaça de 

régurgiter jusqu’au moindre petit morceau de sandwich au 

fromage grillé que j’avais mangé. C’était de ma faute, car je ne lui 

avais pas parlé de la chouette. 



-  Mon Dieu! Soupirai-je en regardant fixement le numéro. 



Il était inscrit à l’arrière d’un ticket de caisse d’une boutique 

d’occultisme de Miami, celle où papa avait trouvé un éclat vitreux 

d’obsidienne qui servait à exterminer les chupacabras. Il l’avait 

envoyé par Fed Ex à Juan-Raoul, de la Hoya-Smith, à Tijuana. 



Les engoulevents étaient vraiment terribles dans les 

environs de Tijuana. Juan-Raoul a dit que c’était à cause de la 

chaleur et des tamales. 



Papa était resté enfermé avec le propriétaire de cette 

boutique, un homme à l’allure étrange qui portait des  dreadlocks, 

pendant au moins deux heures après la fermeture, tandis que je 

traînais dans les environs en ayant de plus en plus faim. Lorsqu’il 

était réapparu, son visage était de marbre et pâle, et il était resté 

toute la nuit à boire dans notre chambre d’hôtel. J’avais 

commandé un repas au service à la chambre, et j’avais regardé 

des dessins animés jusqu’à ce que je m’endorme. 



Maintenant, je me demande si c’est à cet endroit que papa 

avait obtenu ce numéro de téléphone. Je me demandai si je 

pouvais appeler sans danger – la croix faite à l’encre signifiait 

«sans danger»; le cercle barré signifiait «dangereux, sauf en cas 

d’urgence», et l’absence de signe pouvait vouloir dire n’importe 

quoi. 



C’était l’écriture de papa, il n’y avait aucun doute. Personne 

d’autre n’avait accès à ce livre, et c’était sa façon de faire un 9, en 

partant du bas avec une ligne simple. Je me demandai à qui 

appartenait ce numéro. 



Il allait falloir que j’aille à une cabine téléphonique, pour le 

découvrir. C’était le seul numéro dans ce secteur, mais il n’y avait 

aucun signe près de lui. Cela ne ressemblait pas à papa, d’oublier 

quelque chose comme de préciser la qualité des contacts. 



Cela ne lui ressemblait pas du tout. Mais il n’avait pas été lui-

même depuis cette boutique, où les mocassins d’eau frappaient 

les parois de verre avec des bruits feutrés et en faisant ce terrible 

bruit de cliquetis. Je levai les yeux vers la fenêtre du salon. Le 

blizzard faisait un léger ricanement pour se moquer de moi. 



-  Dru? Ça va? 



Graves fut soudain près de moi. Je ne l’avais pas vu bouger 

alors que je regardais la fenêtre, perdue dans mes pensées. 



Grand-mère aurait appelé cela des rêvasseries. Comme 

dans : 



 Ne rêvasse pas, alors qu’il  y a du travail à faire, Dru. Va 

 traire les chèvres et ramasser les œufs, et lorsque tu reviendras, je 

 t’apprendrai à utiliser un pendule. Ce sera amusant, n’est-ce pas? 



Seulement avec sont accent prononcé des Appalaches, cela 

sonnait lent comme de la mélasse dans ma tête. Je pouvais sortir 

le pendule maintenant, mais il ne serait d’aucune utilité, car je 

désirais et espérais trop fort. Parfois, des choses comme les 

pendules ou les cartes de tarot vous disent ce que vous voulez 

entendre, pas la vérité. Grand-mère disait toujours que vous 

deviez voir pas vous-même, au lieu d’utiliser des supports, mais 

les supports sont bons, lorsque vous n’avez pas le temps de vous 

mettre en transe, ou d’attendre d’avoir un rêve ou un 

pressentiment. 



-  Ça va bien. 



J’écartai cette idée, et je copiai le numéro sur une simple 

feuille de papier brouillon que je glissai dans ma poche. Le reçu 

était une preuve, et nous minimisions les preuves; je le remis 

donc dans le livre. Les contacts retournèrent dans le coffret de 

sûreté, et je cherchai dans la salle de séjour. Il n’y avait rien à faire 

pendant le temps où nous étions bloqués par la neige, et je 

cherchai alors quelque chose à dire pour faire la conversation. 



-  Tu ne peux pas aller nulle part, avec ce genre de temps, tu 

sais. 



-  Je pensais rester avec toi, de toute façon. En découvrant 

que tu es si intéressante. 



Il agita ses sourcils, mais l’effet fut perdu dans sa tignasse. Il 

frotta doucement son épaule où les traces roses de la morsure du 

loup-garou s’atténuaient. D’ici peu de temps, les cicatrices allaient 

devenir blanches et en forme d’étoile, avec de petites marques 

aux endroits où les dents avaient percé la peau. 



-  D’ailleurs, je ne peux pas encore retourner dans le centre 

commercial. Ou n’importe où ailleurs. 



La guérison rapide était étrange, et les blessures semblaient 

mauvaises, la façon dont étaient toutes les blessures du Vrai 

Monde. 



 Je suis désolée. 



Je ne dis pas cela. Au lieu de cela, je me remis sur mes pieds, 

et je frissonnai en regardant par la fenêtre avant. Les flocons de 

neige étaient étonnants tellement ils étaient épais et cotonneux. 



-  Est-ce qu’il neige comme cela souvent? 



-  Environ quatre ou cinq fois par hiver. L’école ouvrira 

demain, car le chasse-neige travaillera toute la nuit. Tu devrais 

songer à y aller. 



 Ouais. Je vais y penser. 



Je frottai ma tempe, où le bouton avait disparu. J’avais 

encore un peu mal, mais profondément sous la peau. Je déteste 

ces boutons qui se développent en profondeur. Tu crois qu’ils ont 

disparu, mais non, ils ne font que se figer à côté de l’os et faire 

souffrir. 



Et mon dos m’élança tandis que je m’étirai 

précautionneusement. 



-  Je n’ai pas de grands rêves pour me motiver à aller à 

l’école. Qui es-tu, un conseiller d’orientation? 



-  Tu dois penser au reste de ta vie. 



Il avait l’air sérieux, tout comme un épisode de  ABC After 

 School Special, en écartant ses cheveux noirs de son front. 



-  Sérieusement, le secondaire ne dure pas toujours. Si 

c’était le cas, je préfèrerais me suicider. 



Nous étions deux. 



-  Le niveau secondaire importe peu. Lorsque j’aurai dix-huit 

ans, je pourrai fumer et voter, sans oublier que je pourrai avoir un 

emploi décent. 



-  Pas si tu continues à manquer. La façon d’obtenir un 

emploi décent consiste à jouer assez bien le jeu au secondaire, 

pour pouvoir aller au collège et avoir une bonne note à ton 

examen de fin d’études. Ainsi, tu ne finiras pas pauvre, à manger 

des friandises dans le stationnement du dépanneur, comme mon 

stupide beau-père. 



Graves s’étira. Ses yeux avaient pris un ton vert mousse. 



-  Puis-je avoir un autre sandwich? 



-  Tu sais où se trouve la cuisine. 



 Il faut que je trouve le camion. Puis, que je trouve qui a fait 

 cela à papa. Et à qui appartient ce numéro. 



Je serrai ma main en forme de poing, et je fouillai l’intérieur 

de ma poche pour toucher le papier. C’était la seule piste que 

j’avais pour l’instant. 



Je pensai que Graves continuerait à m’embêter, mais 

apparemment, il était vraiment intelligent. Il me laissa seule dans 

la salle de séjour silencieuse, avec sa légère odeur horrible qui 

persistait, même après avoir passé l’ancien aspirateur et avoir 

aspiré jusqu’à la dernière trace de cendres dans un sac neuf. 



C’était la seule façon dont je disposais pour conserver 

quelques morceaux de papa. Il méritait d’avoir des funérailles. Il 

méritait d’être enterré avec maman. 



C’était la mauvaise pensée, et elle faisait paraître tout 

encore pire. Quelque chose dans ma poitrine était déchiré, et il 

était difficile d’essayer de refermer cette plaie ouverte. C’est ce 

qui est drôle avec les vieilles blessures – elles attendent qu’un 

nouveau chagrin apparaisse pour refaire surface, aussi aigües et 

horribles que le premier jour où vous vous êtes réveillé en 

découvrant que le monde avait changé autour de vous. 



Je fermai le sac hermétiquement et je le glissai dans le 

coffret de sûreté, puis je dus me pencher au-dessus du coffret 

pendant quelque temps, en tremblant et en étouffant les sanglots 

dans ma gorge, tandis que Graves s’activait dans la cuisine tout en 

écoutant le bulletin météorologique à la radio, et en 

accompagnant à tue-tête des bribes de chanson.  J’étais heureuse 

de le voir de si bonne humeur. 





















Chapitre 16 





La mauvaise partie de la tempête ne dura pas une semaine, 

mais trois jours, et Graves s’avéra être un cuisinier à moitié digne 

de ce nom. Je me débrouille pas mal en cuisine – grand-mère y a 

veillé -, mais ce garçon gothique est meilleur. Il me prépara des 

omelettes et il avait le tour de main pour faire le café, même s’il 

ne le faisait pas assez fort, comme la plupart des gens civilisés. Il 

dormait dans le lit de camp de papa, qui avait été déplacé dans 

ma chambre et qui était soigneusement fait chaque matin. 



J’avais dans l’idée qu’il se comportait du mieux qu’il le 

pouvait. Cependant, c’était très agréable de se réveiller au milieu 

de la nuit et d’entendre quelqu’un respirer. Comme lorsque j’étais 

dans une chambre d’hôtel avec papa. Je souriais, me retournais et 

dormais assez bien. 



Le troisième jour, j’en avais assez d’être à la maison et j’étais 

dans un état de tension nerveuse tel, que je m’entraînai sur le sac 

lourd qui était pendu dans le garage, grelottant alors que la sueur 

s’évaporait sur ma peau, et que je frappai des coups comme un 

boxeur, et je fis mes katas. Cela faisait mal, mais j’avais l’habitude, 

et je travaillais les mouvements, tandis que mes muscles me 

rappelaient que je les avais maltraités. 



Le tai-chi m’aidait un peu. La respiration et les mouvements 

souples et lents – la pleine lune qui se levait au-dessus de l’eau, 

simple fouet, jouer de la guitare – vidaient ma tête. C’était le seul 

moment où je ne me perdais pas dans le dédale de mes pensées. 

Le problème était que, aussitôt que j’arrêtais et que j’écoutais la 

porte brisée du garage plier et se fléchir sous les ragales du vent, 

tous les problèmes recommençaient à encombrer l’intérieur de 

mon crâne. 



Au moins, pendant que je m’entraînais, je pouvais parfois 

entendre la voix de papa dans ma tête. C’était mieux que rien. 

Mais je ne touchai pas au banc de musculation dans le coin. Papa 

ramassait toujours les haltères à bon prix dans les ventes-

débarras, puisque cela n’aurait eu aucun sens de les transporter 

avec nous aux quatre coins du continent. Le banc lui-même était 

un vestige qui datait de deux villes où nous avions habité 

précédemment, et une des premières choses que j’emballais, 

lorsque nous nous apprêtions à partir. 



Sauf que je n’arrêtais pas de penser que papa allait entrer 

dans le garage, marmonner un salut et attendre que je l’enrôle 

pour une manche ou deux. 



Je m’inquiétais pour le camion qui devait être à l’extérieur, 

avec ce temps; j’étais préoccupée par le fait de trouver ce maudit 

camion pour que je puisse quitter la ville, et j’étais plus 

particulièrement préoccupée par quoi que ce soit qui avait 

transformé papa en zombie. 



La neige s’était arrêtée  de tomber, et le bulletin météo 

annonçait un temps clair et froid pour les jours à venir. L’école 

avait prévu de reprendre les cours, et Graves avait une mauvaise 

crise de claustrophobie. Il était fatigué de porter les vêtements de 

papa, car ils étaient tout trop grand pour lui. Je lavai son jean et il 

daigna même me féliciter pour mon tee-shirt Disco Duck à 

manches longues. Nous regardâmes le câble jusqu’à ce que je 

puisse fredonner de nouveau tous les refrains publicitaires. Nous 

pouvions tomber d’accord sur les vieux films de science-fiction de 

série B, mais il ne voulait pas regarder les films d’horreur. 



Je ne pouvais pas le blâmer. Aussi, nous nous en tînmes, la 

plupart du temps, à des dessins animés. 



Le quatrième jour commença par un froid calme avant 

l’aube, et je me réveillai dans mon lit avec  Graves, qui était 

penché au-dessus de moi avec seulement ses sous-vêtements, et 

qui me secouait d’une main moite et froide. 



-  Il y a quelqu’un à la porte, murmura-t-il, et je me précipitai 

si vite hors du lit que nous faillîmes nous fracasser le crâne. 



- Qui est-ce? 



J’attrapai un chandail et je gigotai pour l’enfiler en 

entendant les coups – des bruits sourds étouffés par la neige – qui 

n’avaient pas réussi à percer mon sommeil sans rêve. Ou avais-je 

rêvé? Je n’en étais pas sûre. 



J’étais rendue au milieu de l’escalier lorsque les coups 

cessèrent. Graves titubait derrière moi, jusqu’à ce que je me 

tourne vers lui et lui lance un regard en mettant un doigt sur ma 

bouche. Il resta la bouche grande ouverte, grattant la courbe 

inférieure de ses côtes sur la droite. Trois coups supplémentaires, 

chacun très distinct. Je restai figée, la peau froide et parcourue de 

frissons, chaque poil de mon corps hérissé et faisant de son mieux 

pour s’échapper de ma peau. Je connaissais cette sensation. 

Grand-mère avait appelé cela «avoir les chocottes». Papa appelait 

cela des picotements. J’appelai cela «quelque chose de méchant 

de l’autre côté de la porte.» 



Et moi, sans arme à feu ou autre. 



J’avais un goût d’eaux usées et de rouille, le picotement du 

fer contre l’arrière de mon palais, dans cet endroit particulier que 

les gens ordinaires n’ont pas. Papa disait qu’il savait toujours 

quand je recevais des picotements par l’expression de mon 

visage, et il devait avoir raison, car Graves devint pâle comme du 

lait en vertu de sa couleur, les narines frémissantes et les cheveux 

ébouriffés lorsqu’il se secoua comme un chien qui hésite entre se 

montrer lâche et pisser de peur. J’aperçus quelque chose qui se 

déplaçait sur la surface de la porte, des lignes bleues ondulées, 

qui furent captées grâce à ma vision périphérique. La douleur qui 

se répandait dans ma tête me laissa inconsciente, et une 

respiration rauque et sifflante sortit de ma poitrine. 



Je lançai un rapide coup d’œil vers l’entrée de la salle de 

séjour. Je marquai un temps d’arrêt – les stores étaient levés, je 

ne les avais pas baissés avant d’aller me coucher. Nous n’étions 

pas à l’abri des regards. Il y avait des armes dans ma chambre. 

J’en avais saisi une en sortant, mais si un flic était à la porte – ou 

une autre figure d’autorité -, j’allais au-devant des ennuis. 



 Tout cela devenait ridicule. 



Un dernier coup frappé à la porte, un tapotement ludique. 



 Petit cochon, petit cochon, laisse-moi entrer. 



Je laissai sortir de moi un souffle doux et léger, juste une 

gorgée d’air. Je fis signe à Graves de rester à l’étage, et j’imitai 

une arme à feu avec mon index et le pouce. Je haussai les sourcils 

de manière significative. Il hocha la tête les cicatrices rose sur son 

épaule se détachant vivement sur sa peau pâle. Ses sous-

vêtements étaient remontés jusque dans la raie de son petit cul 

dont je fus gratifiée d’une vue complète lorsqu’il se retourna et 

essaya de monter les marches aussi discrètement que possible. 



Je me baissai en position accroupie, sans quitter la porte des 

yeux, ma peau tout entière vivante et à l’affût de tous les sons 

que je pouvais capter. Qui que ce soit, ils étaient sur le perron et 

ils attendaient. Je le savais aussi sûrement que je savais mon 

propre nom. C’est comme être en mesure de voir la chaleur qui se 

dégage de la chaussée par un jour d’été, la perturbation créée par 

quelque chose de bizarre dans le monde normal. Les lignes 

bleues, sur le point d’être visibles, tremblotaient, l’espace de la 

maison rejetant quelque chose d’inamical. 



Dans chaque endroit où nous vivions, j’avais l’habitude de 

me faufiler hors de ma chambre la première nuit et de dessiner le 

pourtour des fenêtres et des portes extérieures avec la baguette 

que grand-mère avait laissée, sentant mon sang circuler à travers 

le sorbier et dans le tissu des murs eux-mêmes. Elle appelait cela 

«protection» ou «interdiction d’entrer dans la maison». Papa 

appelait cela «les folies de l’Appalachienne», mais il ne le disait 

jamais très fort, et il ne m’a jamais empêchée de le faire. 



Bien trop de choses que grand-mère m’a apprises étaient 

utiles. Il se contentait de protester pour la forme, mais c’était 

tout. Je ne fis jamais remarquer qu’il était ridicule de protester, 

compte tenu de sa ligne de travail. C’était juste une de ces choses. 



Parfois, je peux presque voir ces fines lignes bleues, qui 

courent comme des éclairs sur la texture physique des murs et 

des fenêtres. Cette fois, il semblait qu’elles étaient devenues plus 

fortes, les éclairs claquant en même temps et se concentrant pour 

repousser quelque chose. 



 Dieu du ciel! 



Les marches craquèrent. La maison répondit en chantant sa 

chanson matinale, sous une couverture de neige. Hier, le jardin 

avant était un tapis blanc, parsemé de bosses aux endroits où les 

piquets de la clôture montaient la garde, enterrés sous une 

congère. 



La porte d’entrée ne craqua pas. Elle se tenait simplement 

là, exposant le secret de quelque chose derrière elle, courant avec 

une lumière bleue que je pouvais presque, presque voir. Les 

paumes de mes mains étaient devenues glissantes parce qu’elles 

étaient moites, ma bouche était sèche comme du coton et avait 

un drôle de goût, comme si l’haleine du matin et un goût de 

rouille s’étaient mélangés. 



 Ce n’est pas de la rouille, Dru. C’est du sang. La voix de 

 l’instinct me l’annonça tout à fait calmement. C’est quelque chose 

 d’étrange et qui a la même odeur que le sang. C’est sur ton 

 perron, regardant les plantes mortes dans des pots en plastique 

 que tu n’as jamais pris la peine de déplacer. Si tu regardes par la 

 fenêtre du salon, combien tu veux parier que tu la verras te 

 sourire? 



Un faible grattement toucha la porte. Je commençai à me 

sentir patraque, en pensant aux doigts rongés jusqu’aux os de 

papa qui grinçaient contre le verre. 



 Petit cochon, petit cochon, laisse-moi entrer. 



Il y a de nombreuses choses dans le Vrai Monde qui ne 

peuvent pas franchir un seuil sans une invitation. Les zombies 

n’en font pas partie, mais c’était peut-être le cas de cette chose, 

et peut-être que l’ancien rituel de protection que grand-mère 

m’avait appris fonctionnait bien. Peut-être? Définitivement, non. 



-  Surtout pas ça, criai-je, lorsque Graves tenta de descendre 

sans bruit les escaliers derrière moi. 



Une marche gémit fortement sous son poids, et il laissa 

échapper un souffle, et se figea. 



La sensation d’une présence se dissipa, comme de l’eau 

huileuse qui coule dans un égout. J’entendis un bruit léger qui 

aurait aussi bien pu être un petit rire ou un cri, selon qu’il était 

éloigné ou non. Je me laissai tomber lourdement sur la marche de 

l’escalier, car mes jambes ne me supportaient plus. Elles 

tremblaient trop et étaient faibles comme des nouilles humides. 



Graves me tendit le pistolet par-dessus mon épaule. Je le 

pris, n’ayant pas le cœur de lui dire que la chose qui était à la 

porte était partie. Mes jambes vacillèrent comme si j’avais eu un 

apport de caféine pure enrobée de terreur. 



Eh bien, je ressentis certainement de la terreur. Elle se 

répandit à travers moi, sombre comme du vin, avec le goût de 

cendres et de métal. 



-  Ça sent mauvais, murmura Graves. Qu’est-ce que c’est? 



 Je n’en savais pas assez pour deviner. À l’exception d’une 

 chose – c’était mauvais signe. Vraiment, vraiment mauvais signe. 



Je déglutis quatre ou cinq fois, ma gorge étant sèche comme 

des fragments de silicone. 



-  Tu sens ça? 



-  Ouais. Ça sent mauvais. Quelque chose qui rouille. 



Ses narines se dilatèrent légèrement, alors qu’il inhalait en 

prenant une gorgée d’air qui gonfla sa cage thoracique. Un muscle 

se détachait de son cou et de ses épaules. Il tremblait, lui aussi. 



-  Ce n’est pas de la rouille. C’est du sang. 



Nous laissâmes sortir l’air de nos poumons en même temps, 

moi à la fin de ma phrase, et lui comme s’il attendait que j’expire. 



-  Es-tu médium? 



-  Moi? Non. Je ne peux même pas obtenir un rendez-vous 

galant. 



Il me lança un regard et ses yeux brûlèrent d’un vert fade 

phosphorescent. 



Contre sa pâleur mortelle, la coloration ethnique de sa peau 

s’évanouissait pour laisser place à un blanc terne, la lueur de ses 

yeux était une insulte. 



-  Il est parti, n’est-ce pas? 



-  Effectivement, répondis-je en espérant que mes jambes 

arrêtent de trembler. 



-  Je ne sais pas ce que c’était. 



Mais je peux le deviner, non? Cela signifie à peu près une 

chose; c’est quelque chose de si mauvais que même papa aurait 

fait demi-tour et se serait enfui. J’espère simplement que je me 

trompe. 

. . . 





L’aube arriva, claire et froide, la neige reflétant la fine 

lumière du soleil sous un ciel bleu traversé par quelques nuages 

blancs d’altitude. J’avais mis le chandail de l’armée de papa et son 

manteau de surplus, enfilé une paire de jeans, sauté dans mes 

bottes et j’avais dévalé les marches jusqu’en bas. Je louchai sur la 

boîte à munitions, ce qui valait mieux que de regarder la tache 

faite d’un mélange de graisse et de poussière sur le tapis. 



Voulais-je me promener armée en plein jour? Cela semblait 

être de plus en plus une bonne idée. Pourtant, l’idée de me faire 

prendre avec une arme à feu, pas de papiers d’identité, et aucune 

explication à fournir sur la raison pour laquelle j’étais armée, me 

hantait. 



C’est le moins que je puisse dire. 



-  Je continue de penser que je devrais aller avec toi, dit 

Graves. 



Il s’appuya contre la porte de la salle de séjour, les mains 

dans les poches de son jean. 



Je secouai la tête, ma natte tressautant contre mon épaule. 

J’avais posé du conditionneur sur mes cheveux, et je les avais 

tressés pour ne pas les avoir dans la figure. 



-  Papa me tuerait si j’entraînais un civil dans cette situation. 



Je tressaillis intérieurement dès que je l’eus dit, allez, 

continuons. 



-  La meilleure chose à faire pour toi est d’oublier ce que tu 

as vu et de terminer ton cycle d’école secondaire. 



Étant donné que quelque chose d’étrange frappe à ma porte 

et que je ne peux pas quitter la ville à moins que je récupère le 

camion. Tu es déjà trop impliqué. 



-  Bon, d’accord. Il haussa les épaules, ses épaules minces se 

soulevant et s’abaissant. Es-tu sérieuse? Que vas-tu faire, de toute 

façon? 



Je glissai un autre long regard sur la caisse de munitions en 

attrapant mon sac à dos. Le reflet de la neige à l’extérieur faisait 

paraître les murs nus encore plus blancs, les impacts de balle près 

de Graves se détachant très distinctement. 



-  Je vais donner un coup de téléphone. 



-  Qui vas-tu appeler? Les chasseurs de fantômes? 



 Je suppose que tu devais faire cette blague tôt ou tard. 



Je passai en revue mentalement tout se qui se trouvait dans 

mon sac à dos, et recomptai l’argent qu’il me restait. 



-  Je ne sais pas encore. 



-  Tu ne sais pas qui tu vas appeler? 



Son sourcil unique se haussa à chaque extrémité, et son 

front se creusa tandis qu’il réfléchissait longuement. 



-  Doux Jésus. 



-  J’ai fait cela pendant presque toute ma vie. Épargne-moi 

tes commentaires. 



Je pensai à cela pendant quelques instants, puis je me 

penchai au-dessus de la caisse contenant les plus petites armes, 

et me mis à fouiller dedans pour en ressortir un couteau à cran 

d’arrêt. J’appuyai sur le bouton et je fus récompensée par un 

«clic!» lorsque le ressort relâcha la lame. J’étudiai la couche 

d’argent le long de la lame. 



L’argent ne provenait pas du côté où elle peut être aiguisée. 

Si vous charger une lame sur le fil, cela peut compromettre son 

équilibre, mais cela arrête de nombreuses choses froides. Et je 

pourrai expliquer un couteau à cran d’arrêt de style stiletto 

provenant d’un surplus de l’armée beaucoup plus facilement 

qu’une arme à feu. J’étais presque sûre que je pourrais éviter de 

me faire arrêter, si tout ce que j’avais sur moi était un couteau. 



J’appuyai sur le bouton et me servis du couvercle de la caisse 

de munitions pour fermer le couteau avant de le remettre dans la 

poche de ma veste. 



Graves haussa les épaules et s’éloigna du mur. 



-  Je vais avec toi. 



-  Attends… 



Mais il était déjà parti. Je l’entendis grimper les marches 

deux par deux et je supposai qu’il allait chercher son manteau. 



Que pouvais-je dire? Il avait déjà été mordu. Lorsque le Vrai 

Monde avait mis une dent en vous, il était difficile de revenir au 

«neuf à cinq» et au «joyeux festin». 



Eh… bien, je l’écoutais se déplacer à l’étage, et j’aurais 

presque pu prétendre qu’il s’agissait de papa. 



Ma conscience me pinça, fort, en plein milieu de la poitrine. 



 Dru, tu ne peux pas le laisser s’impliquer dans cette affaire. Il 

 a déjà été frappé et mordu. Son état pourrait s’aggraver s’il 

 devient confus plus tard. 



Mais j’étais une adolescente, moi aussi, et livrée à moi-

même. Je voulais de l’aide, et il semblait qu’il représentait la seule 

aide que j’allais obtenir. 



Ce n’était pas juste. 



Mais il avait été mordu, et je n’étais pas naïve au point de 

penser que le chien en feu et le loup-garou étaient simplement 

venus dans le voisinage pour boire un verre d’Orange Julius après 

les heures de fermeture. Pas avec quelque chose qui frappe à ma 

porte avant l’aube. Quelque chose que les lignes bleues de 

protection de grand-mère, qui paraissaient bien plus fortes 

maintenant qu’auparavant, avaient capté. 



Il ne serait pas décent de ma part de l’entraîner plus loin. Il 

finirait simplement par être blessé. Après tout, il n’avait aucune 

expérience. 



J’avalai fortement ma salive. Puis je glissai la sangle de mon 

sac par-dessus ma tête, mis un bonnet de laine et enfilai mes 

gants d’un coup sec. Il semblait faire un froid de canard dehors. 

Lorsque je sortis par la porte avant, l’air s’introduisit dans mes 

poumons. Aussitôt, j’eus le souffle coupé et je me mis à grelotter, 

courbant les épaules et entourant une écharpe en laine râpeuse 

du surplus de l’armée autour de mon cou. 



 Doux Jésus! Ce n’est pas un temps pour les humains. C’est un 

 temps pour les bâtonnets de crème glacée. 



J’étais à peu près certaine que Graves fermerait en sortant, 

donc je descendis précautionneusement les marches du perron. 

Malheureusement, je ne fus pas été étonnée de constater que la 

neige dans le jardin avant était encore vierge. Quoi que ce soit qui 

ait cogné à la porte d’entrée n’avait pas laissé de traces. 



Super. 



J’étais déjà enfoncée dans la neige jusqu’aux genoux, 

lorsque je réussis à rejoindre la rue. Les charrues étaient 

repassées ce matin-là, donc la circulation était dangereuse, mais 

pas impossible. Dru Anderson, chasseuse adolescente sans peur 

de l’étrange, glissant et dérapant sur la glace concassée. Mais 

Jésus, si j’avais dû rester à la maison, j’aurais commencé à 

mâchouiller les murs. 



Et qui pouvait dire que cette chose ne reviendrait pas, une 

fois le soleil couché, en amenant quelqu’un avec elle, que la 

protection n’arrêterait pas? Ma meilleure chance était d’essayer 

de contacter quelqu’un dès maintenant. 



-  Dru! Cria Graves. 



Sans rentrer les épaules, je continuai à m’éloigner. Mes 

bottes avaient une bonne adhérence, mais je ne pouvais pas 

avancer à un rythme plus rapide qu’une sorte de pas de glisse. 



-  Dru! Attends! 



Je continuai à avancer. Une fois arrivée au carrefour, je 

pourrais bifurquer et me rendre à l’abri d’autobus, en espérant 

que les autobus soient encore à l’heure. Il serait peut-être fatigué 

de crier, lorsque je lui aurai fait clairement comprendre que je ne 

l’écoutais pas. 



Un crissement se fit entendre derrière moi, des petits pas 

rapides et légers qui sonnaient faux. Puis Graves me bouscula par 

l’arrière, attrapa mon épaule, et nous faillîmes tomber sur la 

chaussée gelée. Je saisis fermement son poignet, et, trouvant une 

base solide, je lui fis presque faire un demi-cercle avant qu’il 

hoche le bras plus difficilement qu’il aurait dû pouvoir le faire. 



Nous nous regardâmes fixement. Sa bouche était 

entrouverte, et des expirations courtes et légères envoyaient des 

bouffées de vapeur dans le froid. Ses joues étaient déjà à vif et 

rougies, et ses cheveux étaient encore plus ébouriffés que 

d’habitude, presque debout sur sa tête et crachant des étincelles. 

L’effet était saisissant. Il ressemblait à un chat dont les poils se 

hérissent. 



-  Dieu du ciel, soufflai-je. Qu’y a-t-il? 



-  Je vais avec toi, annonça-t-il. Comme si j’étais stupide. 

Pour l’amour de Dieu, Dru. 



-  Tu vas te faire tuer. Et peut-être, me faire tuer, moi aussi. 

N’insiste pas. 



 Et comment fais-tu pour courir ainsi? 



Une supposition désagréable s’insinua dans l’arrière de ma 

tête, mais je l’éliminai. J’avais bien assez de problèmes. Je 

dégageai mon bras pour le libérer. 



Il serra sa mâchoire d’un air obstiné et la brise devint 

coupante comme un couteau. On aurait dit que mes cheveux 

étaient gelés sur ma tête, et les couches de vêtements que je 

portais ne me protégeaient pas autant que je l’aurais cru, à 

l’intérieur de la maison. 



-  Tu m’as entraîné là-dedans. Sa main se relâcha sur le côté, 

et il contracta ses épaules. J’ai été mordu par quelque chose qui 

ne devrait pas être réel. Rien de tout cela ne devrait être réel. Et 

maintenant tu me dis d’être un gentil garçon et de rentrer chez 

moi. Des clous! Je t’ai dit que le premier est gratuit, Dru, mais ce 

n’est pas le premier. Cette fois, tu vas devoir payer, et tu vas 

m’emmener. Tu me dois bien ça. 



-  Je ne te dois rien. 



Je savais que ce n’était pas vrai même si je le disais. Si je ne 

m’étais pas cachée dans ce maudit centre commercial, le chien-

chose en feu serait-il venu à la maison? J’aurais de la chance si 

j’arrivais à me défaire de ce fardeau. Il m’avait sauvé la vie, et 

même s’il ne s’en rendait pas compte parce qu’il était naïf, je le 

savais. 



 Les Anderson paient leurs dettes, disait toujours papa.  Et 

 vite, avant qu’elles augmentent. 



Mais qu’en était-il de la chose qui avait cogné à la porte 

d’entrée? Quelqu’un savait où j’habitais maintenant. 



Quelqu’un… ou quelque chose. 



Mon estomac devint dur et aigre. Graves me regarda comme 

s’il essayait de creuser un trou dans mon front. Des petits cristaux 

de glace se déposaient sur ses cheveux, et ses joues n’étaient plus 

simplement rouges, mais enflammées. Nous étions tous les deux 

parcourus de frissons. 



Il n’avait même pas d’écharpe. Pour un natif de l’endroit, il 

semblait lamentablement mal préparé. Je ne savais pas quoi faire, 

alors j’improvisais au fur et à mesure que l’on avançait. 



-  Mon père est mort. 



Le ton que j’avais utilisé – plat, normal, come si je parlais 

d’un repas – me surprit. La neige feutrait les mots et ils 

tombaient, épuisés, dès qu’ils sortaient de mes lèvres. 



-  Je suis désolée de t’avoir entraîné dans tout cela. 

Maintenant, soit gentil et rentre chez toi, et tu ne t’impliqueras 

pas davantage. 



-  Hé! Je ne sais pas si tu as remarqué, mais je n’ai nulle part 

où aller. Je suis seul, tout comme toi, et depuis plus longtemps! 



Il haussa les épaules, paraissant déjà avoir très froid. 



-  J’aurais pu te laisser assis dans le centre commercial. Je me 

suis impliqué parce que je le voulais bien, et maintenant je suis 

engagé. Alors, pouvons-nous bouger, avant que je gèle à mort, ou 

est-ce trop demander? 



Après avoir fait un pas en arrière pour retrouver mon 

équilibre, je fis demi-tour pour descendre la rue. Quelques voisins 

avaient déblayé leur trottoir, mais la plupart ne s’en  étaient pas 

préoccupés. Les caniveaux étaient pleins de neige tassée. 



Les pas de Graves crissaient derrière moi. J’essayai de 

l’ignorer. 



 Bien fait, Dru. Pourquoi diable as-tu besoin de lui? Il ne peut 

 que t’entraîner vers le bas. Ou tu l’entraîneras vers le bas. 



Mais il me rattrapa lorsque nous atteignîmes la prochaine 

rue, et je ne m’éloignai pas, et je n’essayai pas non plus de 

maintenir mon avance. Il ne prononça pas un seul autre mot 

pendant un bon moment, et alors que tout allait bien, je souhaitai 

en quelque sorte qu’il me parle. 



Il aurait pu m’empêcher d’avoir des pensées véritablement 

effrayantes. 



































Chapitre 17 







Le café était un endroit où je n’étais jamais allée auparavant, 

et il était plein de clients portant de gros manteaux d’hiver, et les 

fenêtres étaient toutes embuées à cause de la respiration de tous 

ces gens. J’observai la rue pendant un moment. Graves était assis 

en face de moi et martyrisait un gobelet en papier, les jambes 

allongées et son genou percutant le mien de temps à autre, 

jusqu’à ce que je me déplace. 



-  Très bien, dis-je finalement après avoir observé la 

circulation dans la rue pendant suffisamment longtemps. Je bus 

une gorgée de mon chocolat chaud et me rendis compte qu’il 

était froid. 



-  Nous allons de nouveau à sa poursuite. Je vais utiliser ce 

téléphone public. Je vais introduire les pièces de monnaie et 

composer le numéro. Je verrai qui me répond et j’improviserai à 

ce moment-là. Aussitôt que j’aurai raccroché, tu viendras me 

retrouver au coin. Si je me dirige vers le côté de l’immeuble, tu 

t’éloignes, tu prends l’autobus 34 et tu me retrouve à la maison 

dans quelques heures. Si je m’avance  sur le côté de la rue, cela 

signifie que tu peux montrer que tu me connais. Tu as compris? 



J’eus droit à un roulement des yeux et un haussement 

d’épaules en guise de réponse. 



-  Ça y est, j’y suis. Très James Bond. Tu fais vraiment cela 

depuis longtemps. 



Il ne me regarda pas, et se contenta de fixer la ligne qui allait 

jusqu’au comptoir. Son visage se contracta comme s’il goûtait 

quelque chose d’amer. 



-  Cet endroit pue vraiment. 



Je haussai les épaules. Ce n’était qu’un point de vente 

ordinaire qui faisait partie d’une chaîne de cafés, avec ses 

produits beaucoup trop chers s’entassant sur les étagères et les 

tables branlantes, les jeunes derrière le comptoir se précipitant 

pour servir toute sorte de cafés, sans gras, sauce soya, sans sucre, 

mousse sèche; avez-vous du substitut de sucre? Les gens allaient 

vers le comptoir, prenaient leur café java et se glissaient vers la 

porte, parlant en général dans leur téléphone cellulaire au sujet 

de quelque chose d’inutile ou d’inintéressant. 



Aucun d’entre eux ne savait quoi que ce soit sur le Vrai 

Monde. Aucun d’entre eux n’était si effrayé que leurs os 

s’effritaient comme de l’eau. 



-  Ils ne se doutent de rien. 



Je finis mon chocolat plus si chaud, et fis glisser ma chaise 

pour la reculer de la table. 



J’avais toujours aussi mal dans le dos, car des élancements 

couraient comme une rivière de chaque côté de ma colonne 

vertébrale. 



Une dame de la taille d’une camionnette dans un énorme 

parka bleu – tellement grosse qu’elle paraissait pratiquement 

carrée vue de dos – rudoyait son enfant devant le comptoir. Le 

pauvre enfant, emmitouflé contre le froid, de la morve coulant sur 

sa lèvre supérieure qu’il essuyait avec une manche recouverte de 

croûte, paraissait avoir cinq ans. Il posait un regard absorbé sur le 

mur sous le comptoir, tandis que sa mère jacassait avec la fille 

blonde à l’air fatigué qui se tenait derrière le comptoir. La courbe 

du mur semblait le fasciner parce qu’il abritait les machines à café 

vers la gauche, et il fit glisser sa main gantée sur toute la longueur 

jusqu’à ce que sa mère le tire en arrière d’une secousse, comme si 

elle voulait qu’il porte une collier étrangleur. Il laissa échapper un 

son indigné, et elle le secoua comme une chienne secoue son 

chiot, mais sans la douceur de la maman chienne. 





Mon estomac se transforma en une masse froide. 



-  Ils ne se doutent d’absolument rien, répétai-je, en jetant 

mon gobelet encore plein dans la poubelle en sortant. 



L’air froid était plein de gaz d’échappement, et avait un goût 

métallique amer qui signifiait probablement qu’il allait encore 

neiger. Je suivis le trottoir – une couche de billes de déglaçage qui 

ressemblait à du sel gemme bleu était déroulée en face de chaque 

centre d’affaires – vers le téléphone public. J’étais presque 

certaine qu’il fonctionnait, car je l’avais testé et j’avais eu la 

tonalité, lorsque nous étions passés devant en allant au café. Je 

fouillai dans ma poche pour trouver des pièces et le numéro, que 

j’avais copié sur un morceau de papier blanc tout à fait ordinaire. 

Je repassai le plan dans ma tête, essayant de trouver des points 

faibles ou des angles, tout ce qui avait pu m’échapper, et soudain 

je me demandai si mon père s’était déjà senti comme moi. Cette 

responsabilité. La gorge qui est sèche, l’estomac qui se révulse, 

l’inquiétude semblable à un rat aux yeux de diamants qui 

mâchouille dans ma tête avec des dents brillantes et acérées. 



Quand j’étais petite, je pensais que rien ne lui était 

impossible. Il se présentait chez grand-mère à intervalles réguliers 

de quelques mois, parfois avec des ecchymoses ou avec une 

démarche un peu lente, et grand-mère faisait cuire un gâteau et 

préparait un repas comportant tous ses plats préférés. Il était 

arrivé un moment où je pouvais dire quand il allait venir, en 

voyant grand-mère se lever tôt et se mettre à cuisiner. Elle savait 

toujours qu’il allait surgir dans l’allée de garage, même si la 

maison n’avait pas de téléphone. 





Je me souvins de lui, lorsqu’il me prenait dans ses bras et me 

faisait tourbillonner jusqu’à ce que j’aie le vertige, tandis que je 

hurlais de rire dans le jardin avant, un champ de marguerites et 

d’herbe que grand-mère coupait à la machette de temps en 

temps. Ou lorsqu’il m’emmenait dans les bois, un peu plus tard, et 

m’apprenait à tirer – avec un fusil à air comprimé pour 

commencer, puis avec un rifle de calibre vingt-deux, et enfin, avec 

un pistolet et un fusil. Cela s’est passé au cours de mon douzième 

été, celui avant la mort de grand-mère. Je repoussai ce souvenir, 

et j’entrai dans la cabine. Le combiné du téléphone m’échappa 

des mains à cause de mes gants, et je me consolai en me disant 

que peu de germes seraient capables de survivre dessus, avec ce 

froid de canard. Je glissai les pièces dans la fente, et je composai 

le numéro, avant de remettre le papier dans ma poche. 



 Ne laisse aucune trace, Dru, ma fille. Pense à ce que tu fais. 



J’attendis, le cœur battant, et un goût aigre, désagréable, 

emplit ma gorge jusqu’à mes dents du fond. 



Une sonnerie. Le téléphone fonctionnait, au moins. 

Deuxième sonnerie. Troisième. Quatrième. 



Quelqu’un décrocha. 



Cependant, il ne dit rien. Au lieu de cela, j’entendis le son 

particulier d’une ligne qui n’est pas raccrochée, avec quelqu’un 

qui respire à l’autre bout. J’écoutai, en comptant les secondes. Il y 

avait un léger bruit indéchiffrable dans le fond, comme celui de la 

circulation. 



 Un. Deux. Trois. 



Il y eut un chuintement, un souffle qui s’échappait entre la 

langue et les dents, pas tout à fait un sifflement. 



 Six. Sept. Huit. 



-  Ne raccroche pas, fillette. 



Un homme. Semblant plutôt jeune, lui aussi, mais quelque 

chose dans l’espace entre les mots ne cadrait pas. Comme un 

accent ou autre chose. 



Mon corps tout entier fut envahi par une vague de chaleur, 

puis parcouru de frissons. Je ressentis un goût d’oranges cirées et 

de sel, mais léger. 



 Neuf. Dix. 



-  Silencieuse comme une souris. 



Il y eut un petit rire amer, comme si le gars à l’autre bout 

avait la bouche plein de quelque chose d’infect. 



-  Très bien. Quand tu seras prête pour plus d’explications, 

viens me trouver. Coin de Burke et soixante-douzième. Tu peux 

tout simplement venir directement. 



 Quatorze. Quinze. 



Je reposai le récepteur sur son support, et je me reculai en 

respirant lourdement, tous mes muscles menaçant de se 

transformer en nouilles. 



 Jésus. Jésus-Christ. 



Je jetai un regard autour de moi. Le dangereux goût 

d’oranges s’intensifia, épais sur ma langue. 



 Merde. Que faire maintenant? 



Mes jambes prirent soin de m’éloigner du téléphone en 

longeant le côté du bâtiment. Il y avait même des zones sèches où 

les parties avancées du bâtiment protégeaient de la neige. 



Je n’attendis pas pour voir si Graves était parti et s’était 

dirigé vers l’arrêt d’autobus. J’espérai qu’il serait intelligent. 



 Burke et soixante-douzième. 



Il fallait que je trouve un plan de la ville. Je pourrai en 

trouver un au centre de transit, et c’était un bon endroit pour se 

perdre dans la foule. Je ne savais pas si quelqu’un me suivant, 

mais le mauvais goût d’agrumes qui m’emplissait la bouche me 

donnait l’alerte. Parfois, les méchants du Vrai Monde peuvent 

avoir la mainmise sur vous par la ligne téléphonique, disait papa – 

hé, ils étaient également médiums. C’est pourquoi nous étions si 

prudents avec les numéros de téléphone – et mon meilleur pari 

était de m’éloigner suffisamment pour confondre qui que ce soit. 



Il n’y avait pas de crois faite à l’encre, donc ce n’était pas un 

numéro sécuritaire. Mais il – qui que ce soit – ne pouvait pas 

savoir avec certitude qu’il s’agissait de moi. Espérons qu’il ne 

savait pas si mon père avait donné le numéro à un autre chasseur, 

s’il y avait eu une sauvegarde, ou tout simplement qui j’étais. 



 Trop de choses que tu ne sais pas, Dru. Cela aurait été une 

 erreur. 



Pourtant, maintenant, je savais quelque chose. Je savais où 

était le piège. Où il y avait un piège, il y avait un moyen de le 

déjouer et de découvrir qui se cachait derrière. Avec de la 

prudence et de la chance. 



 Tu pourrais être prudente, mais tu n’es qu’une enfant. C’est 

 papa qui devrait le faire. Il était intelligent et fort, et si quelqu’un a réussi à le transformer en cadavre ambulant, tu n’a aucune 

 chance. 



Mais j’ai fait tout ce qu’il fallait. Que pouvais-je faire 

d’autre? 



 Quitter la ville. Décamper. 



Ouais, d’accord. Dans la neige. Sans voiture. Cela semblait 

une bonne façon de se faire prendre par quelque chose ou 

quelqu’un. Et pas une belle façon, en plus. 



Je penchai la tête et allongeai mes enjambées, en restant 

toujours près du côté de l’immeuble. Le ciel était d’un bleu glacial, 

et des nuages parsemaient les cieux. Certains d’entre eux étaient 

d’un gris lourd, laissant une traînée d’éternité dans leur sillage. Je 

ne retournai pas pour voir si Graves suivait mes instructions. 



Il était livré à lui-même pour les quelques heures à venir, 

jusqu’à ce que je sois sûre de pouvoir rentrer à la maison en toute 

sécurité. 



Jusqu’à ce que je sois sûre que je ne ramènerai pas quelque 

chose avec moi. 



Le centre de transit était situé deux rues plus loin. Je 

m’arrêtai pour regarder le plan du centre-ville et je finis par 

trouver la rue Burke et la soixante-douzième à la limite, où les 

rues commençaient à s’étendre vers la banlieue. Un seul bus allait 

dans cette direction. 



Je levai les yeux vers le ciel, retraçai l’itinéraire avec mes 

doigts, et je cherchai des échappatoires. Il n’y en avait pas. 



 Ce serait beaucoup plus facile si j’avais le camion. Allez, Dru. 

 Le plan. Sers-toi de ton cerveau. 



Je restai à regarder le plan du transport en commun en 

espérant qu’il me montre quelque chose de différent. Je devais 

m’assurer que mon trajet était clair, puis rentrer à la maison et 

échafauder un plan. 



Une boule de douleur s’insinua au centre de mon cerveau. 

J’aspirai une bouffée d’air en tressaillant, mais elle passa comme 

elle était venue, laissant seulement une sonnerie dans son sillage 

semblable à celle que fait un verre à vin humide. Tout le reste fut 

noyé dans le silence, comme dans l’eau profonde. 





Je levai les yeux. 





Le monde était gelé jusque dans les moindres détails. Les 

bus étaient obligés de rouler au ralenti, des nuages de respiration 

s’échappaient de la bouche des passants, chaque émanation de 

gaz d’échappement ou de souffle étant solides comme des 

moulages de cire. Un type dans un long manteau noir jetait au 

loin un mégot de cigarette, la trainée de fumée s’échappant 

légèrement de ses doigts comme une laisse. Les gens étaient là, 

en équilibre sur un pied ou un autre, comme si le film de la vie 

venait de s’arrêter sur pause, alors que quelqu’un avait oublié de 

me prévenir. Une chose pâle voleta, et se posa sur le toit d’un des 

autobus. Je n’en croyais pas mes yeux. Là, au sommet de la forme 

longue, au nez émoussé, la chouette blanche de grand-mère 

gonflait ses ailes et me fixait avec un regard jaune. Sa tête était 

penchée sur le côté, comme pour dire : «Que se passe-ti-il, 

patron?» Il était difficile de bouger. L’air léger s’était épaissi 

autour de moi. 



Le mieux que je pouvais faire était d’avancer en luttant 

contre le vent glacial. Trois pas, quatre, vers le bus, dont les 

portes étaient ouvertes et le chauffeur à l’intérieur sans bouger, 

un casque de B.P. devant sa bouche et les yeux fermés, en plein 

milieu d’un clignement des yeux. 



Le monde claqua autour de moi comme un élastique. Les 

bruits revinrent en écho, les moteurs, la toux et les conversations 

des gens et le gémissement du vent. Je restai figée pendant un 

instant, regardant le chauffeur qui finissait de parler dans la radio 

en me lançant un regard. 



-  Tu veux monter dans un bus, petite? 



Il avait les joues rebondies du Père Noël, garnies d’une barbe 

blanche et un foulard du drapeau américain noué autour de son 

cou. Ses doigts étaient enflés et rougis, et il avait l’air enjoué et 

rassurant comme vous voudriez que quelqu’un ait derrière le 

volant d’un véhicule de plusieurs tonnes. 



Je montai à bord, le cœur battant, lui présentai ma carte 

d’autobus, et choisis un siège situé environ au quart de la 

longueur de l’autobus – suffisamment près du chauffeur de façon 

à ce que les délinquants et les dérangés qui se trouvaient au fond 

ne viennent pas m’embêter, mais également, suffisamment loin 

pour qu’il ne remarque pas grand-chose de ce que je faisais, à 

moins que j’aie une sorte de crise de vomissement ou autre chose 

du genre. 



Vu la façon dont je me sentais, une crise pouvait représenter 

une option. Je dus faire des efforts pour respirer profondément. 



Je transpirai sous mon manteau, écharpe et chapeau. Mais 

mes dents continuaient à vouloir s’entrechoquer, et la chair de 

poule à envahir mes bras et mes jambes. Je croisai les bras, en 

essayant de ne pas me sentir comme si je m’étreignais pour me 

réconforter, et lorsque l’autobus démarra et se mit à tanguer, je 

me demandai si la chouette était toujours sur le toit. Ou si 

quelqu’un allait la voir. 



 Pas mal, le coup de la chouette, Dru. 



Mais il y avait un curieux réconfort – grand-mère m’avait 

appris à suivre mon intuition. Si sa chouette était ici, je n’avais pas 

vraiment à me soucier d’être induite en erreur. Je n’avais qu’à me 

laisser aller, et je n’avais pas à convaincre mon père que c’était 

sérieux et réel, et non simplement les peurs d’enfant ou une 

imagination débordante. 



Bien sûr, je devais faire attention aux choses qu’il ne pouvait 

voir, et il disait toujours que mes instincts étaient bon… Mais 

encore, je suppose que les adultes ont des problèmes avec ce 

genre de chose, même quand  ils savent que les monstres sont là. 



Je n’avais jamais vu le monde s’arrêter autour de moi 

auparavant. Et la chouette ne s’était jamais manifestée en plein 

jour. Elle n’apparaissait qu’à la tombée de la nuit, au moment des 

rêves. 



Je fus de nouveau parcourue de frissons. 



 Fais attention à toi, Dru. Ce n’est pas parce que tu as reçu un 

 message que tu peux dire qu’il est bon. 



C’est tout simplement ce que papa aurait dit. Grand-mère se 

serait certainement contentée de hocher la tête en haussant les 

sourcils à sa façon bien particulière, celle qui signifiait que j’avais 

déclaré quelque chose de tellement évident que ce n’était pas la 

peine de la répéter ou d’en faire la remarque. 



J’avalai une brusque vague de solitude nostalgique. Le goût 

des oranges se dissipa alors que l’autobus prenait un virage en 

faisant grincer les pneus sur les bas-côtés sablonneux, et se 

glissait hors du centre de transit. Je regardai fixement par la 

fenêtre, mes yeux noyés de chaudes larmes, en attendant la suite 

des évènements. 

... 



Deux heures plus tard, le ciel avait pris une teinte bleu-gris 

pâle, de petites particules de neige crépitaient en tombant, et ma 

bouche goûtait de nouveau comme si je marchais au milieu d’un 

verger  d’agrumes. J’entendis cette même sonnerie, comme un 

gong après que son ton se soit affaibli, mais avant qu’il ait cessé 

de vibrer et que l’on ait tiré sur la corde pour l’arrêter. Ma main 

jaillit et l’arrêta, sans vraiment aucun contrôle de ma part. 



Voilà en quoi consiste le fait de suivre son intuition. Vous ne 

savez jamais quelle folie vous allez faire. 



-  Restez bien au chaud, dit le chauffeur lorsque je passai à 

sa hauteur. Il avait dit la même chose à chaque personne très 

gentille qui était descendue. Je baissai mon chapeau presque 

jusqu’à mes sourcils, en espérant ne pas glisser et ne pas tomber 

sur le cul en touchant le sol à l’extérieur. Je soufflai brusquement 

en regardant autour de moi. À cet arrêt, l’abri d’autobus était une 

coquille de plastique, maculée de graffitis et entourée d’entrepôts 

qui s’étendaient sous le ciel noir comme le fer. La lumière s’était 

intensifiée, mais diminuait rapidement, et le soleil avait du mal à 

se frayer un chemin à travers la neige tourbillonnante. Il était tard 

dans l’après-midi, et la nuit tombe vite en hiver dans ces régions 

situées aussi loin au nord. 



Vraiment sombre, et vraiment rapidement. 



Je regardai autour de moi en pensant à cracher pour 

éliminer le goût d’oranges cirées de ma langue. La neige grésillait 

lorsque les petites particules frappaient les parois de l’abribus, et 

la chouette de grand-mère, d’un blanc plus blanc que le ciel sale, 

arriva en planant. 



 Vous savez, si j’en parlais à mon psychiatre, il me prendrait 

 pour une folle. Que diable pouvait bien faire une chouette ici? 



Mais je la suivis précautionneusement, mes semelles 

craquant sous la neige qui se mit à crisser quand je mis les pieds 

dedans. Les trottoirs n’étaient pas déblayés, ici, et je dus lutter 

contre un banc de neige tellement profond qu’il m’arrivait au 

menton, et escalader un tas de détritus rejetés par les chasse-

neiges pour pouvoir traverser la rue. Puis, il y eut une autre 

montagne de neige m’arrivant à la poitrine, noircie par les gaz 

d’échappement et chargée de sable, à escalader, et l’entrée d’une 

ruelle sombre à négocier. La chouette planait sans bruit, comme si 

elle était sur une corde, la langue pendant dans un écart entre des 

dents cassées. Les entrepôts qui bordaient la ruelle étaient 

abandonnés, et portaient l’inscription maculé de morceaux de 

choses congelées amenées là par le vent. 



La ruelle était protégée des pires tempêtes de neige. Elle 

était encombrée de palettes de bois et de bric-à-brac. L’endroit 

parfait pour une embuscade, en particulier avec les ombres qui 

croissaient de plus en plus chaque seconde. La chouette vola au-

dessus de moi en formant un cercle serré, puis amorça une 

descente et une courbe. 



Super. Un virage dans une ruelle qui m’empêche de voir 

devant moi. Papa m’aurait recommandé de retourner à l’entrée 

pour pouvoir faire le guet. Il serait allé d’endroits abrités en 

endroits abrités, mais je me contentais de déambuler en plein 

milieu comme si j’étais sur des rails. 



De minuscules grains de neige tombaient en tourbillonnant, 

un à la fois, l’allée n’étant touchée que de temps en temps. Le 

vent se leva en gémissant, et de minuscules granules de glace 

chuchotaient lorsqu’elles touchaient une surface plane. Je glissai 

ma main droite dans ma poche, pour toucher la poignée froide du 

couteau à cran d’arrêt. Mes doigts étaient complètement gelés, 

mais n’étaient plus parcourus de picotements. 



La ruelle avait la forme d’un L, et le virage était obstrué de 

chaque côté par un tas de bric-à-brac. Je marquai un temps 

d’arrêt pour regarder au-delà du virage, et je vis plus de clarté. 



 Tout semble bien aller. 



Je levai les yeux – pas de chouette. Les oranges avaient 

disparu, ne laissant que le froid et la brusque sensation misérable 

d’être surveillée. 



Je me glissai dans un trou entre les palettes, et je 

m’engageai dans l’autre moitié de la ruelle. Il y avait moins de 

déchets ici, mais ils semblaient plus vieux et plus pourris – un tas 

de journaux en décomposition recouvrant une forme qui aurait pu 

être humaine. 



Je sursautai nerveusement. Je regardai de nouveau, et je 

constatai que c’était juste un vieux lit tout abîmé. Débordant des 

poubelles, l’une avec de la condensation gelée sur ses côtés, des 

fleurs gelées s’épanouissaient à travers la surface galvanisée. Je 

frémis à l’idée de ce qu’elles pouvaient renfermer, et je 

m’empressai de les dépasser, parce que l’extrémité de la ruelle 

semblait soudain plus claire. 



Je sortis en clignant des yeux dans un terrain vague envahi 

par les mauvaises herbes et les déchets. Au fond, une clôture en 

grillage se tordait de tous côtés. Cela sembla bizarrement familier. 

Et là, de l’autre côté… 



Je fis un demi-tour complet. Voilà les deux bâtiments 

attachés ensemble, avec leurs vitres cassées qui observaient la 

nuit froide. Je les avais vus sous un angle différent. Je terminai le 

tour avant de loucher sur la clôture en grillage. Je poussai alors un 

soupir en signe d’incrédulité, mon souffle étant plus fort que la 

neige. 



Notre camion était garé de l’autre côté de la clôture. Il était 

enterré sous une montagne de neige profonde, mais j’aurais 

reconnu sa forme particulière n’importe où. Et sous la neige, il 

était d’un bleu défraîchi, le bleu d’un ciel d’été, la plus jolie 

couleur du monde. 



-  Dieu du ciel, murmurai-je. 



Les bâtiments derrière moi se ramassèrent sur eux-mêmes, 

grommelèrent comme s’ils avaient l’intention de se lever, et de se 

déplacer en boitillant pour aller prendre un bain chaud. 



Je fis deux autres pas en avant dans un banc de neige qui 

m’arrivait au genoux. Le vent qui s’était levé me cingla en 

gémissant de façon étrange, chargé de chevrotines de neige 

cinglante. Mon jean trempé collait en dessous du genou, et je ne 

sentais plus mes pieds. Je fis de nouveau un bond en avant et, 

trébuchant sur quelque chose qui était enseveli sous la neige, je 

tombai de tout mon long. Les paumes de mes mains frappèrent la 

neige, et je souhaitai qu’il n’y ait rien de coupant sous la douce 

couverture blanche. 



 Quelle chance, Dru. 



J’eus du mal à me relever, et je gigotai comme un chien pour 

éliminer la couche poudreuse qui me recouvrait. Je pensai à une 

malédiction, mais un autre éclair traversa ma tête, se répandant 

cette fois le long de mon cou jusque dans mon dos endolori. Je 

laissai échapper un son à moitié confus, et je me penchai en 

croisant les bras sur mon ventre, le froid mordant mes joues. 



Je fis de nouveau un effort pour me retirer dans ma tête, en 

me serrant comme un poing. Les larmes chaudes coulaient de 

mes yeux, et je me remis sur mes pieds, consciente de la façon 

dont la lumière tombait du ciel. 



 Va au camion. C’était une fois de plus la voix de papa, 

 pressante, mais calme. Va au camion, MAINTENANT. Cours, Dru. 

 Cours. 



Je lui obéis, et je vacillai sur mes pieds. Mes pieds étaient 

tellement froids que je ne pensais pas pouvoir courir, mais je me 

précipitai juste à l’instant où un grognement lent et sifflant 

retentissait derrière moi, et quelque chose claquait comme un 

drapeau dans une brise forte. La neige se souleva et le vent hurla. 

Je frétillai comme un poisson qui a un hameçon dans la bouche. 



-  À terre! Cria quelqu’un, et l’habitude me saisit à la nuque. 

Vous n’hésitez pas, quand quelqu’un crie comme ça. 



Je battis à nouveau la neige, à grandes enjambées, et 

j’entendis quelque chose rugir.  Grands dieux, cela ressemblait à 

 un fusil.  



Je me débattis pour réussir à rouler sur mon dos, et le 

monde s’épaissit de nouveau, des flocons de neige restant 

suspendus, le ciel flamboyant avec une dernière longue traînée 

rouge de soleil couchant, et le loup-garou suspendu dans les airs 

au-dessus de moi durant un grognement, une longue chaîne de 

salive volant en sens inverse pour s’écraser sur le lobe d’une 

oreille velue et très pointue. Ses yeux étaient comme des 

morceaux de charbon, et les rayures blanches qui striaient le côté 

de sa tête m’étaient familières – j’eus le temps de voir presque 

tous les poils incrustés dans sa peau, ainsi que les restes d’un 

pantalon de toile déchiqueté serrant ses hanches étroites. Ses 

jambes étaient repliées dans le mauvais sens, en pleine extension 

pour le saut. Son long visage maigre était contracté dans un rictus 

de haine pure. 



Il resta suspendu dans les airs pendant ce qui sembla une 

éternité, tandis que je luttais contre le poids mort, un cri bloqué 

dans ma gorge – et le monde claqua de nouveau, avec un bruit 

ressemblant au son que fait la glace lorsqu’elle est cassée sous 

l’eau froide. Quelque chose frappa la chose sur le côté, et elle 

tomba en tournoyant dans les airs, avant de faire un atterrissage 

incroyablement gracieux en soulevant une couche de neige et en 

glissant. 



-  Lève-toi! Cette voix cria de nouveau. Ce n’était pas celle de 

papa, mais je connais le ton d’une commande sous le feu. Je 

vacillai pour me remettre sur mes pieds, en découvrant que j’avais 

perdu mon chapeau, et je me précipitai de nouveau vers le 

camion. 



Je fis un bond en courant, et mon dos fut une fois de plus 

transpercé par la douleur, la clôture en grillage s’affaissant sous 

mon poids. Les doigts et les oreilles fouillant à tâtons, je trouvai 

encore du courage, et je réussis juste au moment où ce bruit 

puissant se faisait de nouveau entendre. Certainement un tir de 

fusil, mais je n’allais pas attendre pour le vérifier. L’adrénaline et 

la terreur me stimulèrent pour sauter au-dessus de la clôture – je 

tombai d’une hauteur de cinq pieds, et j’atterris tellement 

durement que je faillis mordre un morceau de ma langue. J’étais à 

trois mètres du camion, les plus longs trois mètres de ma vie. Je 

glissai sur quelque chose de glacé sous la neige, et je me retrouvai 

du côté du conducteur, accrochée au rétroviseur, et je lançai un 

regard par-dessus mon épaule. 



Quelqu’un s’accroupit dans la neige, un fusil appuyé sur sa 

large épaule, et visa le loup-garou à tête rayée. Je vis un éclair de 

cheveux noirs, tombant lisses et humides, avant que le fusil parle 

encore. Le loup-garou poussa un cri et tomba dans une grande 

éclaboussure de sang en forme d’arc. Mon cerveau s’activa 

intensément. 



 Un fusil. Trouve un fusil. 



Les clés. Je fouillai dans la poche gauche de mon manteau 

pour sortir mes clés – laissant échapper quelques feuilles de 

papier et un emballage de gomme à mâcher -, et je trouvai celle 

du camion. J’avais des picotements dans les doigts. La serrure 

était peut-être gelée. 



 Oh, mon Dieu! Venez à mon secours! 



La clé entra facilement dans la serrure. Je la tournai, et je fus 

soulagée d’entendre cliqueter la petite barre argentée à 

l’intérieur de la serrure. Je retirai la clé et je la déposai sur le siège 

du conducteur, et je cherchai sous le siège la boîte plate et lourde 

en acier. 



La boîte militaire. Elle contient un pistolet, des munitions et 

plusieurs autres choses dont vous pouvez avoir besoin en cas 

d’urgence, si la situation dégénère. J’étais censée ne jamais la 

toucher, mais il s’agissait bien d’une urgence, bon sang. 



Un autre grognement. Le son produisait presque des mots. 

La bouche d’un loup-garou n’était as faite pour la parole humaine, 

mais elle créait des sons qui paraissaient terriblement et 

horriblement humains. Comme si un chien meurtrier intelligent 

essayait de pleurer. 



-  Approche, joli garçon. Voyons voir ce que tu as. Il 

paraissait s’amuser pour de bon, qui soit-il – je ne pouvais pas 

bien voir à travers le pare-brise. J’ouvris la boîte, et laissai 

échapper un sanglot de soulagement. Le glock modifié était là, 

avec trois chargeurs. J’en pris un, mis une balle dans la chambre – 

j’avais l’impression que tout se faisait au ralenti -, puis je rouvris la 

porte du conducteur, le pistolet pointé vers le bas. 



Maintenant que je n’étais plus à moitié aveuglée par la peur, 

je vus un trou déchiqueté dans la clôture, juste assez grand pour 

passer à travers. Le champ était piétiné, la neige était rejetée un 

peu partout, et l’herbe morte se dressait en épis. Comment cela 

était-il arrivé? Ils tournaient en cercle l’un l’autre; le garçon – 

parce qu’il n’avait pas l’air plus âgé que moi – se déplaçant avec 

une grâce fluide, ses bottes légères sur la neige, et atterrissant 

comme s’il s’agissait de terre ferme. Le loup-garou boitait et 

glissait, en favorisant son côté gauche, et grogna de nouveau vers 

lui, le son rauque grattant mon cerveau comme du papier de 

verre. La rayure sur le côté de sa tête brillait comme la neige. 



-  Je suis derrière toi, l’avertis-je en souhaitant que ma voix 

ne se casse pas avant la fin de ma phrase. Ma gorge était sèche. 

Les yeux du loup-garou, qui ressemblaient à des morceaux de 

charbon, clignèrent dans ma direction, puis revinrent se poser sur 

le garçon, qui faisait un autre pas en avant et attirait de nouveau 

son attention. 



-  Tu devrais partir d’ici, dit le garçon, et je ne pus croire ce 

que j’entendis. Ou vis. 



Il n’y avait pas de traces de pas. Absolument aucune trace. 

La neige poudreuse ne s’enfonçait pas sous ses pieds. 



-  Je suis armée. 



J’avançai doucement et je levai le pistolet alors qu’il sortait 

de mon champ de tir. Le cercle qu’ils formaient tous les deux 

devenait de plus en plus petit à chaque pas. 



-  Et j’ai quelques questions à te poser. 



Je levai le pistolet, puis je regardai fixement comme papa me 

l’avait appris, et j’exerçai une pression sur la détente. Les flocons 

devenus plus gros tourbillonnaient en tombant, et les nuages 

perdaient leur lumière sanglante tandis que le soleil glissait sous 

la ligne d’horizon. 



Le loup-garou grogna de nouveau en retroussant son 

museau maigre. Une gerbe de sang gicla, et produisit de la vapeur 

aux endroits où les gouttelettes entrèrent en contact avec la 

neige. Les paumes de mes mains étaient couvertes de sueur, et 

les gants de laine trempés par la neige fondue et ma propre peur. 



 Tiens-toi bien, Dru. Ne pointe pas cette chose sur quelque 

 chose que tu n’as pas l’intention de tuer. 



Il regarda le garçon, et moi, et une lueur de folie traversa 

son regard lumineux, puis il fit deux pas en arrière, secoua sa tête 

mince, grogna de nouveau – enfin, il fit demi-tour et détala. Il tira, 

et je fis de même. Le loup-garou se mit à hurler lorsque les balles 

l’atteignirent. Je visai son dos, et je sus que je l’avais touché dès 

que j’eus tiré; le coup de feu du fusil n’eut probablement pas été 

aussi efficace. Le loup-garou se faufila intelligemment à travers 

une fenêtre placardée, ne laissant derrière lui qu’un hurlement 

glacial repris en écho par le vent. La neige souffla, et je me 

tournai, en pointant le canon sur le garçon, et en respirant si fort 

que mes côtes se soulevaient de façon hystérique. 



Il baissa le fusil et me lança un long regard oblique. Ses yeux 

étaient bleus, comme les miens, mais d’un bleu légèrement froid, 

comme était le ciel ce matin avant qu’il ne s’assombrisse. Un bleu 

d’hiver. Je vis cela avant que le restant de poussière rose 

s’estompe, et que la demi-obscurité mystérieuse orange de la 

neige réfléchissant la lumière de la ville la remplace en 

adoucissant la netteté de son profil. 



-  Qui diable es-tu? 



Je toussai une seule fois, une toux rauque, mais l’arme ne 

vacilla pas. Un mince filet de neige fondue glissa sur l’arrière de 

mon cou, et quelques boucles rebelles qui s’étaient échappées de 

la tresse rebondirent sur mon visage. 



-  Et pourquoi m’as-tu dit d’aller à l’autre bout de la ville? 



 Et pourquoi diable papa avait-il ton numéro? 



Il garda le silence pendant une quinzaine de secondes, la 

tête penchée comme s’il écoutait. 



-  Nous ferions mieux de partir, finit-il par dire. L’espace 

bizarre entre les mots était toujours là. Il s’agit d’un de ses 

anciens repaires, mais toujours utile. Ses autres animaux de 

compagnie reviendront en force, et plus tôt que plus tard. 



 Que vient faire ce «nous», monsieur? Et à qui sont les autres 

 animaux de compagnie? Je n’ai jamais entendu dire que les loups-

 garous étaient des animaux de compagnie. 



-  Qui diable es-tu? 



Je n’étais que vaguement soulagée de voir qu’il avait une 

ombre, mais ses bottes reposaient légèrement sur la neige, sans 

même la déranger un peu. 



 Doux Jésus! 



Cela me valut un autre coup d’œil oblique. 



-  Je suis Reynard, Christophe Reynard. Heureux de te 

rencontrer. Sais-tu conduire, jeune fille? 



Je reculai prudemment, testant ma stabilité à chaque pas. 

Mes bottes crissèrent en s’enfonçant dans la couche supérieure 

de la croûte qui recouvrait la neige, et continuèrent à s’enfoncer 

jusqu’à ce qu’elles atteignent la saleté. 



-  Évidemment, je sais conduire. J’ai mon permis et tous les 

papiers nécessaires. 



 Et deux jeux de faux papiers d’identité, pour les situations où 

 je dois paraître un peu plus âgée que je ne le suis. 



-  Alors, tu ferais mieux de voir si cet engin démarre. Vas-y. 



Il ne bougea pas, se contentant de regarder fixement le trou 

dans le mur par lequel était passé le loup-garou. Il ne respira 

même pas fort. Sa bouche s’étira vers le bas dans les coins, ce fut 

tout. 



-  Le froid qui règne ici peut avoir un effet dévastateur sur les 

batteries. 



C’était exactement le genre de chose que papa aurait pu 

dire. 



-  Qui diable es-tu? Répétai-je. 



-  Je te l’ai déjà dit. 



Apparemment, décidant que c’était sans danger, il se 

détourna de l’entrepôt, en tenant facilement le fusil. 



-  Peut-être que la charge d’argent contenue dans ces 

plombs empoisonnera Ash avant qu’il rentre à la maison pour 

raconter des histoires, mais ne compte pas trop là-dessus. Il faut 

que tu fasses démarrer ce camion, Dru. 



Je sursautai nerveusement. 



 C’est bien bizarre! Comment se fait-il? 



-  Mais comment sais-tu mon nom? 



Il fit un léger signe de tête, comme si je venais de confirmer 

ce qu’il avait supposé, et je pestai de nouveau contre moi-même. 



 C’est toujours pareil, Dru, tu t’es encore fait avoir. 



-  Je sais beaucoup de choses sur toi. 



Il avait l’air de savoir de quoi il parlait. La neige, les flocons 

étaient maintenant de la taille d’une pièce de dix cents, et 

tombaient en suivant chaque remous ainsi que chaque tourbillon 

de vent. 



-  Je sais que tu devrais être à l’école, je sais que tu es seule, 

et je sais que tu as peur. Si tu me tires dessus, tu auras encore 

plus de questions, et un cadavre sur les bras. Rentre chez toi. 



Je n’étais pas prête à abandonner si facilement. Soit c’était 

un contact sans danger et mon père avait oublié de le marquer – 

ce qui ne ressemblait pas du tout à papa -, soit c’était quelqu’un 

que je pourrais être obligée de menacer pour lui soutirer des 

informations. Et s’il disparaissait maintenant, il se pourrait que je 

ne le retrouve jamais, numéro de téléphone ou pas. 



-  Qu’as-tu fait à mon père? 



Je sentais que mes mains tremblaient, mais l’arme était plus 

stable que jamais. 



-  Ton père? 



Il me toisa de ses yeux bleus au regard brûlant. Je réalisai 

alors qu’il n’était pas vêtu en fonction de la température. En effet, 

il portait un tee-shirt à manches longues et un pantalon noirs, et 

la neige commençait à s’accrocher dans ses cheveux raides noirs 

et ses cils. Ses lourdes bottes étaient couvertes de neige malgré la 

façon dont il se tenait en équilibre, sans s’enfoncer dans la neige, 

et il y avait une éclaboussure sur son côté gauche, comme s’il 

avait roulé ou atterri dedans. 



-  Je lui ai dit de laisser tomber, c’est tout. Je lui ai dit qu’il 

avait de la chance de s’être rendu si loin. Et je lui ai dit ce que je 

vais te dire. Rentre chez toi, et verrouille bien les portes, et laisse-

nous la nuit. 



Ma mâchoire menaça de tomber. Ses yeux brillaient 

réellement, des trous creusés à travers les ténèbres vers un 

endroit stérile plein de luminescence. Et quand il sourit en 


découvrant des dents plus blanches que la neige fraîche qui 

commençait déjà à recouvrir jusqu’à la preuve de la bagarre, je vis 

des crocs qui auraient dû ressembler à de fausses dents 

d’Halloween à bas prix. Mais ce n’était pas le cas, parce qu’ils 

sortaient de plus en plus de ses mâchoires, des canines 

supérieures et inférieures trop longues, les dents de devant 

subtilement modifiées pour maintenir la chair ou la déchirer, pour 

que l’animal puisse avoir du sang chaud. 



-  Oh, merde, murmurai-je et ma voix semblait très basse. 



Mon corps entier grelottait et se recroquevillait sur lui-

même. Avez-vous déjà eu tellement peur que votre chair a 

littéralement commencé à remonter sur vos os? Ouais. Je me 

sentais comme ça. 



-  Tu es un … Tu es un des leurs. 



-  Je suis Kouros. Un être hybride. 



Il leva légèrement le menton en disant cela, comme si c’était 

un titre ou autre chose. Ses cheveux étaient parsemés de reflets 

humides, comme s’ils étaient imprégnés d’huile. 



-  Et tu n’es rien de moins qu’inutile pour le moment. Alors, 

va-t’en. 



 Inutile, mon cul! 



Je déglutis du fer amer. 



 C’est un vampire, Dru. Sauve-toi de là. Pour l’amour de Dieu, 

 sauve-toi de là. 



-  Dis-moi ce qui est arrivé à mon père. 



C’était difficile, mais je gardai les yeux fixés sur lui, car je 

voulais voir les immeubles derrière lui. Quelque part dans l’un 

d’entre eux se trouvait un long couloir en béton que j’avais vu 

auparavant et une porte qui pouvait encore avoir quelque chose 

derrière elle. 



Seulement, serait-ce quelque chose que je voulais voir? 



Son sourire s’élargit, découvrant largement ses dents, 

comme la grimace de mise en garde d’un animal. 



-   Une autre fois. Bientôt, puisque tu vas me revoir. 

Maintenant, rentre chez toi, jeune fille. Et ferme bien les portes. 



Il y eut un bruit ressemblant à du papier que l’on déchire, et 

il se contenta de cligner des yeux, la neige se dispersant pour 

former un immense éventail. Je poussai un cri en tirant un coup 

de feu et en suivant la traînée de quelque chose de mauvais qui 

fendait les airs. Elle passa assez près pour me frôler la joue, 

déplaçant quelques boucles rebelles, et un étrange petit rire plat 

se refléta en écho juste avant d’aller s’éteindre sur la neige. Une 

bouffée de parfum effleura mon visage, comme celui des tartes 

aux pommes chaudes. 



Je la perdis de vue pendant qu’elle s’échappait en 

empruntant ce qui était certainement la façon d’entrer et de 

sortir d’ici, un long canal, probablement une allée de garage sale 

sous une couverture de neige. J’avalai ma salive aigre, goûtai un 

zeste de citron amer contre ma langue, et je sus que je devais 

sortir de là. 



Ce n’était pas ce que je voulais. Je voulais trouver ce couloir, 

et voir si quelque chose de mon père avait été laissé là-bas. Ce 

n’était tout simplement pas le moment. 



Au lieu de cela, je passai près du camion et je suivis la 

traînée. Le parfum des pommes et de la cannelle subsistait 

légèrement avant que le vent le pousse brusquement au loin. Et 

environ quatre mètres après le pare-chocs arrière, mes bottes 

frappèrent et s’enfoncèrent dans le gravier, un bon signe qui 

montrait qu’il y avait quelque chose d’autre. Un jet de gouttes 

cramoisies plongea dans le blanc. Je l’avais touché. Quoi que ce 

soit. 



J’allais partir d’ici. 

















Chapitre 18 





Dix ou quinze kilomètres à l’heure dans la poudrerie, les 

chaînes raclant contre la glace et la saleté accumulée et sablée, 

ainsi qu’une couche fraîche nouvellement tombée de blancheur 

glissante qui tourbillonnait comme des plumes dans la lueur de 

mes phares. Le retour à la maison ne fut pas facile. Je tremblais de 

tout mon corps, malgré le chauffage qui soufflait, et quand je finis 

par arriver dans l’allée après neuf heures du soir, je stationnai le 

camion sous un angle qui ne pouvait être pris que par quelqu’un 

sous l’emprise de l’alcool. 



Les lumières étaient toutes allumés, de l’or massif brillant 

chaleureusement à travers les fenêtres minces. Les stores de la 

salle de séjour étaient finalement baissés, cependant. Le temps 

que j’atteigne le perron, je claquai des dents, et je vis une ombre 

qui se déplaçait dans le salon. J’espérai qu’il s’agissait de Graves, 

mais ma main droite plongea instinctivement dans ma poche, et 

s’enroula autour du couteau à cran d’arrêt. Je restai devant la 

porte pendant une seconde. 



 Probablement à l’endroit même où se tenait quelque chose 

 d’autre un jour plus tôt, pensai-je en frissonnant plus fort. La 

mémoire semblait appartenir à quelqu’un d’autre, il y a 

longtemps et loin. 



Les verrous claquèrent, et la porte s’ouvrit en grand. 



-  Enfin! S’écria Graves. Où diable étais-tu? À qui est cette 

voiture? Est-ce que tu vas bien? 



Un par un, mes doigts lâchèrent le couteau à cran d’arrêt. 

Tout d’un coup, je fus si heureuse de le voir que ce n’était même 

pas drôle. Il était revenu et m’avait attendu et, ainsi, je n’eus pas à 

rentrer dans une maison vide. Il avait raison, personne ne lui avait 

tordu le bras pour qu’il s’approche de moi au centre commercial, 

ou pour qu’il prenne soin de moi. Et il semblait vraiment inquiet. 



Je ne pouvais pas le blâmer. J’avais probablement l’air de 

sortir de l’enfer. 



Le porche craqua tandis que je le regardais, repoussant en 

clignant des yeux quelque chose d’étrange et de chaud. Cela 

déborda, et une larme glissa le long de ma joue. 



-  Oh merde. 



Il était en chaussettes, et il sortit sur le perron, saisit mon 

bras et m’entraîna chaleureusement à l’intérieur. Je m’adossai au 

mur dès qu’il eut fermé la porte et poussé le verrou, et je fermai 

les yeux. 



-  Nous devons parler, réussis-je à dire malgré la boule que 

j’avais dans la gorge. 



-  Non, vraiment? 



Si les mots avaient contenu plus de sarcasme, ils auraient 

étonné, mais, tel qu’ils venaient d’être dit, ils tombèrent à plat. 



-  Mais que diable s’est-il passé? 



-  C’est le camion de mon père. Les frissons arrivaient par 

vagues à présent. Je l’ai trouvé. J’ai trouvé le gars qui est relié au 

numéro de téléphone. Il sss-sait quelque chose. 



Il prit cela calmement. 



-  Hum. Tu devrais quitter ces vêtements. Ils gouttent sur le 

tapis. 



Une fois de plus, Graves ne savait rien – et je ne pouvais pas 

lui expliquer – sur le loup-garou à la tête striée et sur le garçon qui 

se tenait sur la neige comme s’il s’agissait d’une piste de danse. 

Ce n’est pas le genre de chose que vous pouvez expliquer à 

quelqu’un qui avait côtoyé le Vrai Monde une seule fois. 



Je ne pouvais pas lui dire que le garçon était probablement 

quelque chose de plus inhumain que le loup-garou qui avait fini 

par déchiqueter son épaule. Ce garçon, qui n’était pas un garçon, 

était probablement plus âgé que n’importe quel adulte que j’ai 

connu. Et qu’il avait sans doute transformé mon père en zombie, 

et que j’étais la prochaine, à moins que je puisse échafauder un 

plan, et un bon. 



Pourquoi avait-il transformé papa en zombie, d’ailleurs? Les 

vampires ne sont pas les seuls à pouvoir transformer les gens en 

morts-vivants affamés. Cela arrive tout le temps. Vaudou, 

enterrement dans un sol contaminé, magie noire, travailler dans 

une grande chaîne de magasins de détail – les raisons qui peuvent 

faire que quelqu’un finisse en revenant sont infinies. 



De plus, ils aiment jouer avec leur proie. La transformation 

en zombie n’est qu’une de leurs nombreuses ruses. 



Ils se donnent toutes sortes de noms tribaux, mais les 

chasseurs n’utilisent que quelques noms – vampires,  nosferatu, 

 «ces bâtards morts-vivants».  



Et ils sont une des rares choses que tous, quelles que soient 

leurs querelles personnelles ou leurs aversions, tenteront de 

regrouper pour tuer. Certaines rumeurs parlaient même de loups-

garous qui se joignaient à des groupes de chasseurs humains pour 

faire disparaître leurs refuges. Les loups-garous et les vampires ne 

font pas bon ménage, et personne ne sait pourquoi. 



Mais pour quelle raison un loup-garou, un chien en feu et un 

vampire nous poursuivaient-ils, papa et moi? 



Ça faisait des heures que je réfléchissais à tout cela, sans 

arriver à aucune conclusion. Maintenant que je n’étais pas 

concentrée sur la conduite, c’était pire. 



 Mais pourquoi papa avait-il son numéro de téléphone? 

 Qu’était-il venu faire ici? Il ne m’avait rien dit. Je l’aidais toujours à trouver ce que nous pourchassions. 



Si papa traquait un vampire, et s’il voulait m’écarter du 

chemin, pourquoi ne m’avait-il pas prévenue ou laissée dans un 

endroit sûr? Pourquoi m’avait-il amenée avec lui sans rien me 

dire? 



Je regardai les cartons empilés dans le couloir. Cela sentait 

les tomates et les épices, ici, et Graves entoura mes épaules d’un 

bras maladroit. 



-  Regarde, j’ai fait des spaghettis. J’ai également fait un 

arrêt au centre commercial et j’ai pris quelques vêtements et 

d’autres trucs. Alors, euh, pourquoi ne vas-tu pas te sécher et 

faire un brin de toilette, et tu pourras ensuite me dire ce qui se 

passe? Tu as l’air d’avoir froid. 



J’avais froid, un froid qui n’avait rien à voir avec la 

température atmosphérique et qui courait au centre de mes os. 

De la glace dans la moelle et un bourdonnement dans ma tête. Je 

recommençai à me poser des questions, mon cerveau luttant 

contre la même léthargie qui s’était installée depuis que j’avais 

tourné la clé et ramené le camion à la vie. 



 Passe de nouveau par-dessus, Dru. Réfléchis. 



Les vampires peuvent créer des zombies. Je le savais très 

bien. En fait, c’était une des questions que vous posez en premier 

lorsque vous vous heurtez à des revenants – était-ce dû au 

vaudou, au fait d’être enterré dans un endroit étrange et mauvais, 

aux vampires ou au fait que quelqu’un d’autre se charge de 

contrôler les morts-vivants? Si c’était juste dû à quelqu’un qui est 

enterré dans un sol contaminé, vous pouvez assez facilement 

corriger la situation. Si c’était dû au vaudou, vous pouviez trouver 

qui avait accès aux corps, et avait la mauvaise habitude de les 

faires se relever. 



S’il s’agissait d’un vampire qui faisait sortir de terre les corps 

en décomposition ou qui faisait ses propres corps, cependant, 

vous êtes presque mort, à moins que vous ayez de la chance ou 

du soutien. Je ne pouvais compter ni sur l’une ni sur l’autre. 



-  Dru. 



Graves me secoua un peu et m’écarta du mur. Il observa 

mon visage en fronçant son sourcil unique. 



-  Viens. On dirait que tu as vu un fantôme. 



Il se surprit lui-même, et laissa éclater son rire bien 

particulier qui ressemble à un jappement. C’est bien possible, 

n’est-ce pas? 



 Tu n’as pas idée, mon garçon. 



Je venais de retrouver ma voix. 



-  Bien possible. Ouais. 



Je fis un effort pour m’écarter de lui. Je cognai mon tibia 

contre un carton et je fis une grimace. 



-  Je vais faire un brin de toilette. Tu as bien fait de préparer 

des spaghettis. 



-  Avec de la sauce Ragu, répondit-il en haussant les épaules. 

C’était tout ce qu’il y avait. Veux-tu que j’en fasse réchauffer un 

peu? 



 Je savais qu’il n’y avait rien d’autre. Papa adorait la sauce 

 Ragu. Avec des tonnes d’ail. 



Mon cœur fit un bond. 



-  Bien sûr. Merci. 



Mon estomac gronda un peu, malgré le fait qu’il était fermé 

plus hermétiquement qu’une banque après les heures 

d’ouverture. 



Son visage se dérida. Il se laissa aller et tenta de sourire. 



-  Pas de problème. Je m’inquiétais pour toi. 



 Tu sais quoi? Moi aussi. C’est comme si j’étais morte. Je ne 

 peux en aucune façon lutter  contre un vampire. Il ne fait que jouer 

 avec moi. 



Et voilà, la triste vérité. 



-  Ouais. Moi aussi. 



Je suivis le couloir et montai les escaliers, retirai mes 

vêtements mouillés – ressentant à chaque instant des 

élancements dans mon dos qui me rappelaient que je l’avais de 

nouveau étiré -, et enfilai un tee-shirt et un chandail. Le côté de 

ma tête que j’avais frappé contre la fontaine me piquait 

légèrement. Mes côtes étaient endolories, et je dus changer de 

position à plusieurs reprises dans le lit avant d’en trouver une où 

je n’avais pas mal. Je restai allongée calmement pour faire en 

sorte que cet état de non-souffrance dure le plus longtemps 

possible, entendant Graves qui fredonnait légèrement – fausse 

note – en bas. Je restai éveillée suffisamment longtemps pour 

tirer les couvertures un peu plus haut, et regretter pendant un 

instant de n’avoir pas mangé alors qu’il s’était donné du mal à 

tout préparer. 



Puis, je m’écroulai. 



 Je ne rêve pas souvent de ma mère. 

  

 Et lorsque cela arrive, il s’agit toujours du même rêve. Elle se 

 penche au-dessus de mon berceau, son visage plus grand que la 

 lune et plus magnifique que la lumière du soleil, ou je le ressens 

 peut-être ainsi parce que je suis très jeune. Ses cheveux, qui 

 diffusent l’odeur de son shampoing spécial, tombent en boucles 

 brillantes, et le médaillon en argent qui pend à son cou scintille. 

  

 Mais il y a une ombre, dans ses jolis yeux sombres. Elle est 

 assortie à celle qui s’étend sur la moitié gauche de son visage, 

 semblable à l’ombre de la pluie vue à travers la fenêtre, la lumière 

 se divisant en petits ruisseaux. 

  

 -  Dru, dit-elle doucement, mais de façon pressante. Lève-toi. 

 Je frotte mes yeux en bâillant. 

  

 -  Maman? 

  

 Ma voix est étouffée. Parfois c’est la voix d’une enfant de 

 deux ans, parfois celle d’une enfant plus âgée. Mais elle est 

 toujours interrogatrice et calme, pleine de sommeil. 

  

 -  Allez, viens, Dru. 

  

 Elle approche les mains et me prend en poussant un léger 

 soupir, comme si elle ne pouvait pas croire à quel point j’avais 

 grandi. Je suis une grande fille maintenant, et je n’ai pas besoin 

 qu’elle me porte, mais je suis tellement fatiguée que je ne proteste 

 pas. Je me blottis contre sa chaleur, et je sens les battements de 

 son cœur, rapides comme ceux d’in oiseau-mouche. 

  

 -  Je t’aime, mon bébé, murmure-t-elle dans mes cheveux. 



 Elle sent les biscuits frais et le parfum chaud, et c’est ici que 

 le rêve commence à se détériorer. Parce que j’entends comme des 

 pas ou une pulsation. C’est calme au début, mais cela devient 

 bruyant et plus rapide à chaque battement. 

  

 -  Je t’aime tant. 

  

 -  Maman… 

  

 Je pose ma tête sur son épaule. Je sais que je suis lourde, 

 mais elle me porte, et lorsqu’elle me laisse glisser pour ouvrir une 

 porte, je proteste à peine. 

  

 C’est le placard du bas. Je ne sais pas vraiment comment je 

 sais que c’est en bas. Elle tire sur quelque chose qui se trouve dans 

 le plancher, et certains de mes animaux en peluche ont été coincés 

 dans le trou carré, avec des couvertures et un oreiller du lit qu’elle 

 partage avec papa. Elle me soulève à nouveau et me dépose dans 

 le trou, et je commence à sentir une légère alarme. 

  

 -  Maman? 

  

 -  Nous allons jouer au jeu, Dru. Tu vas te cacher ici et 

 attendre que papa revienne du travail. 

  

 Quelque chose ne va pas. Quelquefois, je me cache dans le 

 placard pour faire peur à papa, mais jamais au milieu de la nuit. Et 

 jamais dans un trou dans le sol – un trou dont je ne connaissais 

 même pas l’existence. 

  

 -  Je ne veux pas, dis-je en essayant de me lever. 

  

 -  Dru. 

  

 Elle m’attrape par le bras, et j’ai mal pendant une seconde 

 avant qu’elle ne desserre sa prise. 

  

 -  C’est important, ma chérie. C’est un jeu spécial. Cache-toi 

 dans le placard, et quand papa rentrera à la maison, il te trouvera. 

 Couche-toi maintenant. Sois gentille. 

  

 Je proteste, je couine un peu. 

  

 -  Je ne veux pas. 

  

 Mais je suis une bonne fille. Je me pelotonne dans le trou, car 

 il fait sombre et chaud, et je suis fatiguée, et l’ombre sur le visage 

 de maman devient plus profonde. Seuls ses yeux brillent, d’un bleu 

 lumineux d’été, au lieu de leur habituel brun doux et rieur. Elle me 

 couvre avec une couverture, et me sourit jusqu’à ce que je m’y 

 enfonce, j’entends quelque chose et je comprends qu’elle referme 

 le couvercle sur le trou, et je suis dans le noir. Mais sons odeur est 

 toujours là, et je suis si fatiguée. 

  

 J’entends, très faiblement et très loin, la porte du placard qui 

 se ferme, et un grincement. Et juste avant que le rêve se termine, 

 j’entends un grand éclat de rire glacial comme quelqu’un qui 

 essaie de parler avec la bouche pleine de lames de rasoir, et je sais 

 que ma mère est quelque part à proximité, et qu’elle est 

 désespérée, et que quelque chose de très mauvais est sur le point 

 d’arriver. 

  

  

  

Chapitre 19 





L’école recommença le lendemain, et le jour d’après, Graves 

me parla d’y aller. Je pense qu’il ne savait pas quoi faire d’autre, 

et je capitulai après seulement un débat houleux. 



Quel enfer, pas vrai? J’étais déjà morte. Il ne me restait plus 

qu’à attendre que le garçon aux yeux bleus me retrouve. Enfin, 

j’avais tout juste seize ans, non? Le camion de papa était de 

nouveau dans l’allée, mais si je quittais la ville, j’allais simplement 

mourir sur quelque autoroute, probablement la nuit, en voyant 

quelque chose de menaçant dans le rétroviseur, ou j’allais quitter 

la route et me retrouver quelque part dans le fossé. 



Ce n’était qu’une question de temps. 



Alors, pourquoi pas? Pourquoi ne pas faire ce qu’il disait? 



Au moins, cela me ferait sortir de la maison, où je ne faisais 

que traîner dans les chambres, de plus en plus nerveuse, 

regardant la tache sur le tapis du salon, et m’en prenant à Graves 

lorsqu’il essayait de me faire manger. J’avais réussi à brancher le 

chauffe-moteur du camion, donc il ne gèlerait pas même si la 

porte du garage était toujours brisée et inutile. C’était à peu près 

tout ce que je pouvais faire d’autre, à part errer à travers la 

maison comme une folle, en regardant les objets du quotidien 

comme si je n’allais jamais les revoir. 



Je passai des nuits accroupie dans le salon avec les stores 

relevés, dos contre mur, regardant le désert de neige qu’était la 

cour avant, et me secouant pour me remettre en état de veille 

chaque fois que je m’assoupissais. Après la première nuit, je 

pensai que je ferai mieux de poser le pistolet, et quand Graves me 

harcela pour aller à l’école, sans doute parce qu’il pensait que je 

devenais un peu bizarre, je lui dis que j’allais le faire, pour qu’il se 

taise. 



Je n’avais pas le cœur de lui dire qu’il partageait une maison 

avec quelqu’un qui était la cible d’un vampire. Pourquoi voudrais-

je tout gâcher? J’essayai de le décider à retourner au centre 

commercial, quelque part, n’importe où, pourvu que ce soit loin 

de moi. Il n’était pas en sécurité avec moi, mais il refusa 

obstinément, et que pouvais-je faire? Lui casser la gueule? J’aurais 

pu, mais pourquoi me donner tant de mal? 



J’étais tellement fatiguée. Tellement, tellement épuisée. Au 

moins, pendant les heures sécuritaires de la journée à l’école, 

j’étais entourée par les autres, et j’étais pratiquement sûre que je 

pourrais dormir. 



Cependant, Bletchley avait d’autres idées. 



-  Vous êtes avec nous, mademoiselle Anderson? 



Je regardai fixement le tableau blanc qui trônait à l’avant de 

la salle de classe. C’était une bonne question. Étais-je avec eux? Je 

ne crois pas avoir jamais été avec eux. Pas les gens normaux, du 

moins. Il y en avait peut-être un ou deux qui avaient ce que grand-

mère appelait «le talent». Il y en avait peut-être même quelques-

uns qui avaient vu quelque chose de bizarre ou d’inexplicable, 

mais ils avaient sans doute oublié dès qu’ils… 



-  Mademoiselle Anderson? Jubilait Bletchley. 



Ses yeux globuleux comme des œufs baignaient derrière ses 

lunettes, et elle grattait le bas de son chandail, le bleu avec des 

roses brodées cette fois. 



Je continuais de voir le visage de mon père à moitié rongé, le 

spasme de ses doigts osseux. Du sang sur la neige, et les pieds 

dans de lourdes bottes reposant légèrement sur la croûte 

immaculée. Le loup-garou à la tête striée grognait, la lèvre 

supérieure levée. Et le sifflement du chien en feu au moment où il 

a atterri dans la fontaine, le soufre et la puanteur et… 



-  Non, finis-je par dire. Je crois que je ne suis pas avec vous, 

Bletch. 



Devant moi, Graves se recroquevilla dans son siège, comme 

s’il voulait se faire plus petit. Je pensai presque que je l’avais 

entendu chuchoter, merde. 



J’étais entièrement d’accord. Mais j’étais trop fatiguée pour 

supporter les conneries de Bletch. Mes yeux étaient pleins de 

sable, et mon corps tout entier était douloureux. 



Un frisson traversa la salle de classe. Bletchley se raidit et 

ouvrit la bouche, mais j’étais réveillée maintenant. Une belle 

sieste gâchée, pas comme la première et la deuxième période, où 

j’avais juste posé ma tête sur le bureau et je m’étais coupée du 

monde entier. 



-  En fait, ajoutai-je catégoriquement, je me demandais 

justement pourquoi j’étais assise là à vous écouter, alors que vous 

n’aimez pas beaucoup quiconque ayant moins de vingt-et-un ans. 

C’est comme si vous pensiez que la vraie vie commence 

seulement au moment où vous pouvez légalement acheter une 

bière ou autre chose. Mais ensuite, je réalisai une autre chose. 

Vous avez peur de nous. 



-  Mademoiselle Anderson… commença Bletch, mais les 

mots restèrent bloqués dans sa gorge. 



Malgré la petite voix dans ma tête, qui me disait que je ne 

devrais pas dire les choses que je pensais. Même si elles étaient 

vraies. 



Les adultes écoutent sans doute souvent cette voix. Papa 

avait-il déjà cessé de me dire ce qu’il pensait? Que ne m’avait-il 

pas dit? 



J’ouvris la bouche et je n’eus aucune idée de ce qui allait en 

sortir. 



-  Vous avez sans doute pensé que l’enseignement serait une 

chose facile. Une classe entière de petits morveux sans défense 

que vous pouvez intimider. 



Je saisis mon sac, je me levai précipitamment et je faillis 

renverser le bureau. 



Je me donner un bon coup sur la hanche, et un bleu vint 

s’ajouter à toutes les autres ecchymoses et égratignures que 

j’avais sur le corps. Très vite, le garçon vampire allait me trouver 

et je ne sentirais plus jamais rien. 



-  Il y en a plus chaque année, et ils sont toujours aussi faciles 

à bousculer. Parce que vous avez le pouvoir, non? 



-  Asseyez-vous, siffla-t-elle. 



Des points brillants parsemaient ses joues flétries, comme si 

quelqu’un l’avait estampillée avec une de ces choses imbibées 

d’encre qu’on tamponne sur votre main dans les clubs pour 

prouver que vous avez payé les droits d’entrée. 



Je n’allais pas m’asseoir. Elle n’avait probablement pas 

pensé que je le ferais, mais elle pensa peut-être que ça valait la 

peine d’essayer. 



-  Vous avez tout le pouvoir, et personne ne nous écouterait, 

de toute façon. Parce que nous ne sommes que des enfants. Qui 

se préoccupe de nous? 



Je trouvai refuge dans mon sac à bandoulière. Il était trop 

lourd, mais c’était à cause de ce qu’il contenait. Graves s’agita, et 

ses cheveux et son manteau bruissèrent. Bletch inspira, et ouvrit 

de nouveau la bouche pour me dire de m’asseoir ou de me taire. 

Si je m’étais sentie concernée, cela aurait même pu m’arrêter – 

voilà ce sur quoi ils comptent, les enseignants sévères. Ils 

comptent sur le poids de l’autorité pour vous impressionner avant 

même qu’une protestation puisse sortir de votre bouche. 



La fureur se développa derrière mon sternum, une lueur 

chaude comme des charbons s’épanouissant en quelque chose de 

pointu et dangereux. C’était les mêmes vieilles conneries – 

quelqu’un qui pense qu’il peut vous bousculer parce que vous 

êtes jeune, parce que vous êtes impuissant. 

Vous devez rester assis là et le supporter parce que vous n’avez 

pas encore un certain âge, parce que vous n’êtes pas encore une 

vraie personne; vous pouvez être pris et laissé tomber comme un 

jouet, abandonné ou jeté. 



-  Je ne le crois pas, continuai-je, en parlant plus fort qu’elle. 

Je pense que tous les maudits enfants que vous avez intimidés 

reviendront un jour vous hanter. Et j’espère que vous vous 

étoufferez là-dessus! 



Je ne réalisai pas que je criais jusqu’à ce que je doive remplir 

mes poumons avec un bruit étouffé qui aurait pu être drôle, si ce 

n’est de ce qui s’est passé ensuite. 



Les yeux de Bletch lui sortirent de la tête. Elle vacilla, 

s’agrippant à son bureau avec une main, l’autre main tentant 

vainement de se porter à sa gorge, et elle laissa échapper un 

croassement rauque et inhumain. 



La première à se mettre à crier fut une jolie petite brunette 

assise à l’avant. Je crois qu’elle s’appelait Heather. Elle portait, 

c’est incroyable, un uniforme de meneuse de claques. Qu’elle 

s’inquiète qu’il y ait beaucoup de neige était une chose qui me 

dépassait. Mais en ce moment, son visage était déformé par le 

choc, et elle poussa un cri qui aurait fait honte à un train. Le bruit 

fit sursauter quelques jeunes, et un autre, un garçon brun avec un 

cou épais et une veste de l’équipe sportive universitaire, poussa 

un cri aigu qui ne respectait pas l’harmonie. 



Je finis ma tirade à bout de souffle, et je regardai la 

professeure, qui s’était repliée sur elle-même comme une pièce 

de linge mouillé qui se serait détachée de la corde. Elle tomba 

lourdement sur les genoux, et son visage prit une couleur prune 

bizarre. La fixité de son regard commença à sembler naturelle et 

inévitable, mais une légère alarme retentit à l’arrière de ma tête. 

Les autres enfants s’étaient mis eux aussi à crier, maintenant. 



Mon regard se détourna pour se poser sur le tableau blanc. 

Tenu seulement par des supports, il vibrait dangereusement 

contre le mur. Au moment où je posai les yeux sur lui, il y eut un 

grand craquement, et il tomba en claquant sur le sol et se brisa, et 

une immense fissure horizontale le traversa en zigzaguant. 



Une sensation semblable à de la vapeur qui s’échappe par 

une valve glissa à travers moi, une exquise sensation de libération. 



Bletchley eut le souffle coupé et s’affaissa sur le côté, mais 

son visage ne tarda pas à retrouver son teint habituel. Sa 

respiration était régulière, maintenant. Quelqu’un eut la nausée 

dans la rangée arrière, et ma tête partit de côté comme si j’avais 

reçu une gifle, ma joue parcourue de picotements. L’air était épais 

sous l’effet de l’électricité statique, soudain chaud comme en 

plein été, et humide comme si un orage approchait. 



Graves était assis parfaitement immobile au milieu des 

jeunes qui se levaient de leurs chaises ou poussaient des cris. Ses 

yeux lancèrent des flammes vertes, et sa boucle d’oreille brilla, 

une simple étoile en argent. Sa bouche était entrouverte, comme 

s’il venait d’avoir une sacrée bonne idée et qu’il y réfléchissait si 

intensément, que le reste de son visage avait déclaré prendre des 

vacances. 



Je me retournai, les jambes tremblant comme si je venais de 

terminer une course difficile de huit kilomètres et que je me 

retrouvais devant la porte. Un nouveau bruit se fit entendre par-

dessus le tumulte – la sonnerie indiquant la fin du cours, qui 

sonnait au milieu de l’heure. Tout cela était vraiment bizarre. 



Je laissai échapper un son inégal, qui aurait pu être un éclat 

de rire, avant de m’enfuir. 













. . . 





J’étais à quatre pâtés de maisons plus loin, et je me 

déplaçais toujours à un assez bon rythme, quand sa main 

s’empêtra dans mon manteau et, me tirant d’un coup sec en 

arrière, il garda dans la main une bonne poignée de mes cheveux. 

Je serais tombée s’il ne m’avait pas retenue, mais comme 

j’essayais de retrouver mon équilibre, nous tombâmes tous deux 

dans un amas de neige sale provenant de la rue. Je ne portais ni 

mes gants ni mon écharpe. La neige brûlait mes mains tandis que 

j’essayais de me remettre sur mes pieds. Mon sac s’entremêla, et 

Graves laissa échapper un juron avant de me demander : 



-  Pourquoi diable as-tu fait ça? Mon Dieu, poursuivit-il, en 

bondissant du banc de neige congelé comme un ressort, tu sais 

comment mettre de l’ambiance. J’ai été mordu, battu, attaché à 

un lit; je me suis pris pour James Bond, et maintenant, tu as fini 

par étouffer un maudit professeur! 



Je n’essayai pas de dire que je ne l’avais pas touchée. Ça ne 

servait à rien. Je lui avais souhaité du mal – grand-mère appelait 

cela «jeter un sort», et pour ceux qui ont le talent, ce n’était pas 

rien. J’étais très bonne pour démêler les sorts et les malédictions, 

mais pas aussi bonne pour les projeter sur les gens, 

principalement parce que grand-mère ne voulait pas en entendre 

parler. Tu ne peux pas jeter des sorts, tu ne peux pas guérir, 

marmonnait-elle toujours, surtout quand les hommes du comté 

venaient faire l’évaluation des impôts fonciers. 



 Mais jeter des sorts est une puissante médecine, Dru. Écoute-

 moi. 



Pour grand-mère, «la médecine puissante» peut être bonne 

ou mauvaise, tout comme les laxatifs dont elle parlait toujours, 

qui peuvent être bons pour le transit, mais si vous en prenez trop, 

vous allez éliminer jusqu’à votre cerveau. 



 Écoute-moi, Dru. 



J’avais prévu, une fois, de lui demander comment 

exactement une telle opération que le déplacement du cerveau à 

travers le système digestif s’accomplissait, mais j’avais perdu mon 

sang-froid. 



Graves me rattrapa, saisit l’avant de mon manteau, et tira 

assez fort pour déchirer le tissu, réussissant à me remettre sur les 

pieds. 



-  Tu ferais mieux de me dire ce qui se passe, sinon je jure 

devant Dieu que je vais… Il me regarda. Mon Dieu! Tu es trempée. 



Si par «trempée», il entendait «sanglotant comme une fille», 

je suppose que c’était vrai. J’essuyai mon nez avec ma manche, je 

grognai une sorte de rire, et je me remis à sangloter. Les larmes 

lissaient mon visage, et je les essuyai. 



Va te faire foutre! Je n’ai pas besoin que tu compliques les 

choses! Je suis morte, pour l’amour du ciel! Comprends-tu? Je suis 

morte! 



Il secoua la neige sale de ses cheveux. 



-  Tu n’es pas morte. Tu es bien trop agaçante pour être 

morte. Maintenant, viens. Ils ont appelé le 911 pour Bletch. Je ne 

crois pas que tu veux être ici quand la police arrivera. 



 Grands dieux, pourquoi ne veux-tu pas tout simplement me 

 laisser seule? 



J’étais sur le point de hurler de nouveau, mais les sirènes 

résonnèrent dans le lointain. C’était comme de l’eau froide qui 

gifle le visage, et je réalisai que j’étais effectivement train de 

pleurer, et j’étais couverte de neige sale, j’étais presque certaine 

que mes chaussettes étaient dépareillées, j’étais une chanson de 

différents maux et douleurs, et je n’avais pas lavé mes cheveux 

depuis deux jours. Je me sentais sale et vulgaire, mon dos était 

comme s’il était en feu, et le poids lourd dans mon sac n’était 

définitivement pas ma meilleure idée. 



J’étais complètement idiote. En prenant conscience de la 

situation, je me réveillai de je ne sais quelle hébétude, dans 

laquelle j’étais plongée depuis maintenant des jours. 



Je pris un souffle frémissant, essayant d’obtenir une sorte de 

retour au calme, mais j’échouai lamentablement, et je ne 

protestai pas quand Graves saisit mon bras et commença à suivre 

le trottoir. 



-  Pourquoi ne puis-je pas avoir une petite amie normale? 

Demanda-t-il au ciel en levant la tête. J’ai fini par rencontrer 

quelqu’un que j’aime, et il s’avère qu’elle est folle. Ah bon. 



 Petite amie? 



Je m’étouffai à moitié et je pulvérisai pratiquement de la 

morve de mon nez. 



 Mon Dieu, Dru. Tu n’as pas non plus brossé tes dents 

 aujourd’hui. Négligée, très négligée. 



J’allais sûrement être couverte de boutons après tout cela. Il 

allait y en avoir partout sur le visage Anderson. Mais pour le 

moment, mes joues étaient si enflammées et chaudes, que cela 

n’avait pas d’importance. 



Il me jeta un regard en coin et je vis, caché derrière son 

visage poupon et ses cheveux rebelles, le type qu’il serait 

réellement dans quelques années. Ses pommettes allaient 

s’accentuer, et il serait un de ces beaux Eurasiens. Il avait déjà une 

belle peau, même si elle était rougie par le froid. 



-  Bon, eh bien, tu sais. 



Rougissait-il? Moi aussi, si la coulée de lave couvrant mon 

visage et descendant jusque sur ma gorge était une indication. Il 

continua à me regarder, et je ne fus pas capable de détourner 

mon regard. 



Pour l’amour de Dieu. La folie ne s’arrêterait donc jamais. 

J’essuyai de nouveau mon nez en souhaitant avoir un mouchoir 

en papier. 



-  Je ne … commençai-je. 



Je ne fréquente personne. Je n’ai pas le temps, même si tu 

es un des meilleurs garçons que j’ai rencontrés. Et … 



Il haussa les épaules, ses joues devenant rouges comme une 

tomate qui n’avait rien à voir avec la neige. La rougeur se répandit 

jusqu’à son cou. Nous en étions au même point dans ce domaine. 



-  C’était une plaisanterie, Dru. Détends-toi, veux-tu? Allez, 

viens. Il continua à me traîner. Je dois cependant admettre que je 

ne lui opposais pas une forte résistance. Mais quand même… Une 

journée entière d’école ruinée. Tu vas me faire louper mon 

examen de fin d’année. 



-  Je croyais que tu allais passer ton examen à un niveau plus 

élevé, de toute façon. 



Mes lèvres étaient engourdies. Mes mains l’étaient 

également; aussi, je les enfouis dans les poches de mon manteau. 

Les sirènes hurlaient et braillaient tout en se rapprochant. 



-  Je veux aller au collège pour ne pas être pauvre. L’examen 

de fin d’année a encore de l’importance, m’informa-t-il du ton 

réservé aux sombres imbéciles. Mais j’ai été bon pendant toute 

l’année, alors je peux très bien prendre une journée ou deux de 

congé. Maintenant, veux-tu me dire ce qui va se passer? J’ai 

pensé que tu ne voudrais certainement pas qu’un gamin stupide 

vienne gâcher ce qui va arriver, mais je te l’ai déjà dit, je suis dans 

le coup maintenant. Je pourrais aussi bien savoir ce que je vais 

devoir affronter, n’est-ce pas? 



Je baissai les yeux verts le trottoir. Mon visage était encore 

couvert d’une transpiration chaude qui picotait sous le froid. Les 

pieds avaient éliminé une partie de la neige, et le sel de dégivrage 

ainsi que le sable avaient fait le reste. La glace bordait le béton, 

mais, tout bien considéré, il était encore dans un état assez 

passable. C’était une belle journée claire, avec des nuages bas sur 

la ligne d’horizon, mais qui ne couvraient pas encore le ciel pour le 

moment. Le seul problème était le froid, qui transperçait 

n’importe quelle sorte de vêtement. 



-  Cette tache dans ton salon a environ la même taille qu’un 

corps. Graves lâcha mon bras, mas je continuai à marcher à côté 

de lui, impuissante à m’arrêter. Et ton père… Je ne suis pas 

stupide, Dru. 



 Je sais que tu ne l’es pas. 



-   Tu ne me croirais pas. 



Je marmonnais comme un enfant pris en faute après le 

couvre-feu. 



Il ne me regardait pas, mais ses épaules se soulevaient. Il 

tourna le coin juste au moment où l’ambulance rugissait en 

passant près de nous, et je le suivis. Lorsque nous nous fûmes 

éloignés d’un pâté de maisons, les sirènes se turent brusquement, 

et nous pûmes poursuivre notre conversation. 



Graves me jeta un long regard en coin. Il n’était plus rouge, 

mais le nouveau poids dans son regard était inconfortable. 



Ouais? Essaie-moi. 



Deux pas plus loin, il haussa les épaules encore plus, un 

drôle de mouvement fluide. 



-  Je continue à la voir. Dans mes rêves. La chose qui m’a 

mordu. 



Je ne lui avais pas dit que j’avais revu le loup-garou à la tête 

striée. Cela ne semblait tout simplement pas une bonne nouvelle 

à lui annoncer. 



-  C’est normal. C’est comme les stress post-traumatique ou 

autre chose. 



J’avalai ma salive. Le dernier des sanglots vint mourir dans 

ma gorge. Après avoir tant pleuré, votre tête se dégage, quelles 

que soient les substances chimiques qu’elle déverse dans votre 

sang, vous donnant une sensation de légèreté. 



-  Est-il normal que je puisse sentir les gens, maintenant? 

Réellement les sentir et vraiment sentir ce qu’ils ont mangé au 

déjeuner? Et est-il normal que je sois capable de voir dans le noir? 

Comme si on était en plein jour? Et que dire du fait de pouvoir se 

déplacer plus vite que je ne le devrais? C’est comme si je suis 

devenu un super héros, aujourd’hui. Est-ce que tout cela est 

normal? 



Je m’arrêtai pour le regarder fixement. Il continua de 

marcher, s’arrêta à quelques pas de là, et regarda par-dessus son 

épaule. 



-  Allez, avance. Il fait froid, ici. 



-  Tu as vraiment… 



 Voilà ce qui arrive, lorsqu’on ne tue pas quelqu’un quand on 

 en a la chance. Papa aurait tiré sur lui. Mais il ne s’est pas 

 transformé en tapis de fourrure! 



-  Tu ne t’es pas transformé. Tu ne devrais pas avoir ce genre 

d’effets. 



-  Je croyais t’avoir entendu dire que j’étais sain et sauf. 



-  Je croyais que c’était le cas. 



Mes joues étaient froides à présent, et parcourues de 

picotements dus à l’humidité. Je grelottais et je ne pouvais plus 

m’arrêter. Des frissons à teneur en octane élevée coulaient en 

moi comme de l’eau glacée. 



-  Où allons-nous? 



-  Euh euh. 



Il hocha la tête, et ses cheveux noirs se balancèrent. La 

majorité de la neige avait été éliminée, et le reste était en train de 

fondre, l’eau s’accrochant à la pointe de ses cheveux. 



Il était une tache noire dans une journée de neige grise et 

sale, à peine le plus discret des gamins. 



-  À ton tour. Que diable t-est-il arrivé? Tu as été 

programmée pour être «bizarre» depuis que tu m’as quitté dans 

ce café. Non pas que tu aies besoin d’aller loin pour cela. 



-  Je… 



Je retins mon souffle, laissai échapper un profond soupir et 

décidai de me lancer. Qu’est-ce qu’il va faire, se moquer de moi? 



-  J’ai vu quelqu’un. J’ai cette… chose… Peu importe. J’ai 

trouvé le camion de mon père en suivant cette chose que j’ai. Elle 

me dit des trucs parfois. Il y avait un – le loup-garou qui t’a 

mordu; il était là. 



 Je ne sais rien à ce sujet, et ce n’est pas bien. Je devrais 

 mettre le nez dans les livres pour découvrir tout ce que je peux, et 

 les frapper durement. 



-  Et un vampire s’est montré. 



-  La chose qui m’a mordu? Sons visage se contracta, fort, 

comme s’il avait goûté quelque chose d’amer. Et un vampire? 



 Comme diable étais-je censée lui expliquer? 



-  C’est cela, un suceur de sang. Nous leur donnons toutes 

sortes de noms : nosferatu, mort-vivant, vampire, tu sais… 



-  Tu chasses les vampires? Wow! Vraiment? Ou appellent-ils 

cela d’une autre façon? 



Il semblait amusé et songeur plutôt que mal à l’aise, à cette 

idée. 



-  Ils appellent tout simplement cela la chasse. Et non pas 

tout simplement les vampires. 



 Tu prends cela très bien. 



-  Autre chose. Peu importe ce qui est dangereux et 

déroutant pour les gens. Mon père le faisait et je l’aidais. Quelque 

chose l’a tué et l’a transformé en zombie. Probablement ce 

vampire – ils peuvent le faire. En tout cas, le vampire a chassé le 

loup-garou, et m’a dit de rentrer à la maison. Il va venir me tuer. 



-  Pourquoi? Je veux dire, cela n’avait-il pas plus de sens pour 

lui de te tuer là-bas? Non pas que je sois pressé que tu le mordes, 

tu sais. En réalité, il sautait d’un pied sur l’autre, impatient, 

comme un oiseau. Allons-y. Marchons. Tes lèvres deviennent 

bleues. 



-  Laisse mes lèvres en dehors de tout ça. 



Mais il faisait terriblement froid, et dès que je commençai à 

bouger, je me rappelai que je n’avais pas mis de chandail. 

Comment étais-je sortie de la maison ce matin? J’eus soudain 

envie d’une bonne douche chaude plus que toute autre chose au 

monde. 



-  Ils aiment jouer avec leurs victimes. Ils s’ennuient, je 

suppose. 



-  Ça n’a pas beaucoup de sens, répéta-t-il. 



 N’as-tu pas déjà eu un chat? 



-  Ça ressemble tellement `ce qu’ils font? 



-  Oui, en effet. 



Il sortit un paquet de Winston, m’en offrit une, et fronça les 

sourcils lorsque je secouai la tête. 



-  Je veux dire; regarde toute la merde à la télé. On ne parle 

que de ça – les sorcières et les loups-garous et tout ce genre de 

choses. Pas de fumée sans feu, non? Mon beau-père avait 

coutume de dire cela. 



C’était de loin le plus d’informations qu’il m’ait jamais 

données sur sa famille. Nous ne faisions que nous partager un 

endroit, Graves et moi. Les maisons autour de nous observaient, 

avec leurs jolies petites portes bien fermées, les stores baissés et 

les allées de garage vides. 



-  Ce n’est pas comme à la télévision. Tu dois garder cela en 

tête dès maintenant. C’est dangereux et sale, et ça sent mauvais, 

et… 



Il tapota le paquet pour faire sortir une cigarette et l’alluma, 

puis il remit le paquet dans sa poche. Son souffle était déjà un 

nuage de fumée. 



-  Ouais, eh bien, donc c’est que le sexe et la drogue et tout 

le reste en valent la peine. Alors, quelle est notre prochaine 

étape? C’est toi l’experte. 



 Je ne suis pas une experte. Je ne suis qu’une enfant. 



-  Je ne suis pas… Je veux dire… C’est mon père qui faisait 

tout la planification. 



Je ne pouvais pas croire que je venais de dire quelque chose 

d’aussi hypocrite. 



-  Alors? Que ferait-il? 



Le manteau de Graves claqua. Il souffla un flot de fumée de 

tabac. Son nez se plissa. 



-  Beurk. Ce n’est même pas bon, maintenant. 



-  Alors, pourquoi le fais-tu? 



 Il regrouperait les informations et reviendrait à ces 

 entrepôts, à la recherche de la scène, pour que je puisse lui dire ce 

 qui s’était passé. Il allait falloir que je recherche les boutiques 

 d’occultisme et les bars où se tiennent ceux qui connaissent le Vrai 

 Monde, et  découvrir qui est ce Christophe, et où il dort – s’il 

 pouvait soutirer les informations de quelqu’un. Il allait barricader 

 la maison, ou aller ailleurs. 



Mais il n’y avait pas moyen que je puisse trouver une 

location à mon nom, sans un travail sérieux, et un hôtel serait 

coûteux et plein d’adultes curieux, à moins que ce ne soit une 

maison close, ce qui serait coûteux et plein de gens méchants qui 

ne demanderaient qu’à faire une bouchée d’une adolescente. 



Je pouvais m’assurer que toutes les fenêtres et les portes de 

la maison étaient bien fermées; grand-mère m’avait appris à le 

faire. Cela n’arrêterait pas un zombie, mais j’avais quelqu’un avec 

moi, à présent, n’est-ce pas? Et j’avais des armes. Et des grenades. 



 Parfait. Dru. Alors, tu peux vous faire sauter tous les deux, toi 

 et ton jeune ami? Papa t’a toujours dit de ne jamais toucher aux 

 grenades! 



Mais papa n’était pas là. J’étais livrée à moi-même. Bon, 

d’accord, à part Graves. 



Qui haussa les épaules, en prenant une autre bouffée et en 

faisant une terrible grimace. – L’habitude. Je suis un drogué, 

d’accord? Pouvons-nous revenir sur le sujet? Qu’est-ce que ton 

père ferait? 



Il n’avait pas l’air de vouloir aller quelque part. Il semblait, 

en effet, déterminé à rester sur place. 



C’était probablement une mauvaise chose. Il pourrait se 

faire tuer. Mais je ne pouvais pas m’empêcher de me sentir 

soulagée. Je ne pouvais pas m’empêcher d’être contente qu’il soit 

là. 



-  Il ferait une opération en plein jour. Je tremblais si fort que 

les mots furent presque hachés en petits morceaux. Là où j’ai 

trouvé le camion. Il reviendrai et commencerait à creuser à 

l’endroit où ce loup-garou à la tête striée s’est sauvé. Il le suivrait 

à la trace s’il le pouvait. 



-  À la tête striée? Il l’écarta de la main aussitôt que j’ouvris 

la bouche, sa cigarette traçant une ligne de fumée. Non, ne me dis 

rien. J’ai une meilleure question. Était-ce bien toi? As-tu fait ça à 

cette bonne vieille Bletch? 



J’avalai le mensonge que j’allais dire. 



-  Je crois bien que oui. Ça s’appelle un sort. Je n’en avais 

jamais lancé auparavant. 



Et c’est quelque chose dont il faut également se méfier. D’où 

diable cela vient-il? Je n’ai jamais été capable de faire cela. 



Mais je n’avais jamais été aussi furieuse avant, pas vrai? Ou 

si désespérée. Et je faisais sans cesse de nouvelles choses, à 

présent. Le talent en train de se développer. 



-  Alors, comment sais-tu que c’était toi? 



Il baissa les yeux vers ses pieds qui le transportaient 

docilement sur le trottoir. Il s’arrêta pour que je puisse 

contourner une plaque de glace, car il n’y avait place que pour 

une personne. 



-  Il m’a semblé qu’elle avait une crise cardiaque, lorsque 

quelqu’un la traitait de tyran en pleine face. 



-  Je l’ai traitée de tyran? Je ne m’en souviens pas du tout. 



Je fis un détour pour éviter la plaque de glace. Le reflet du 

soleil sur la neige s’insinua dans ma tête, et je pris soudain 

conscience que mon estomac était vide. 



Il y eut un bruit de vêtement qui bouge. 



-  C’était génial, Dru. Tu as dit ce que tout le monde pense 

depuis des années. 



-  Je suis contente que tu approuves. 



Pourtant , je lui avais jeté un sort. Grands dieux. Grand-mère 

 aurait avalé son dentier. Papa aurait jeté un coup d’œil à mon 

 visage lorsque je serais rentrée à la maison, et m’aurait fait un 

 sermon ayant pour thème «comment utiliser ses dons de façon 

 responsable.»  Mon sac était trop lourd. Je jouai avec la sangle 

pour trouver la position dans laquelle elle ne me ferait pas mal à 

l’épaule. 



Le rire de Graves ressemblant à moitié à un jappement 

retentit de nouveau. 



-  J’étais sur le point de me lever pour applaudir, mais les 

autres ont commencé à crier. 



Quand son manteau se posa sur mes épaules, je fus à moitié 

surprise, et je fis un ou deux pas de côté nerveusement, tout près 

de tomber dans le banc de neige au bord de la rue. Une fois de 

plus. 



-  Es-tu fou? Il fait moins quarante, ici! 



Il haussa les épaules, ses maigres épaules bougeant sous un 

pull en laine rouge défraîchi qui avait connu des jours meilleurs. Il 

avait apporté plusieurs de ses vêtements, et c’était un 

soulagement de le voir dans quelque chose de neuf. 



-  Tu me donnes froid, tellement tu grelottes. Je suis habitué 

à cela, jeune fille de la Floride. Contente-toi de me remercier, 

d’accord? 



Je fis une grimace à demi coupable en me souvenant que je 

lui avais parlé de la Floride. 



-  Tu es cinglé. 



Mais le manteau était chaud, et je glissai mes bras dans les 

manches. Mon sac cogna ma hanche, et je pensai que, dès que 

nous serions rentrés à la maison, il faudrait que je le nettoie. 



-  Rentrons à la maison. Je veux déjeuner, et nous pourrons 

échafauder un plan. 



-  C’est une bonne idée. 



Nous avançâmes en silence pendant un moment, faisant des 

craquements à chacun de nos pas, comme des petits os qui 

claquent et se cassent. Je sentis son odeur sur le manteau – 

garçon en santé, déodorant, testostérone, fumée de cigarette et 

une légère odeur d’aliments frits. Je ressentis des picotements 

dans les joues, mais je ne rougis point. Au lieu de cela, je regardai 

mes pieds, qui bougeaient indépendamment de moi, comme de 

bons petits soldats, et je voûtai mes épaules pour que je puisse 

prendre une profonde inspiration. C’est drôle, mais vous n’avez 

pas vraiment réalisé combien il est personnel de sentir l’odeur de 

quelqu’un. Il n’était pas mon père, mais il était là avec moi. 



Je me mordillai les lèvres, puis j’ouvris la bouche. 



-  Graves? 



-  Quoi? 



Il avait l’air méfiant. Je l’aurais été moi aussi si j’avais eu 

affaire à une folle qui venait d’ensorceler une stupide professeure 

d’histoire, et qui m’avait tout dit sur les vampires et les loups-

garous. 



-  Merci. 



Le manteau était vraiment chaud; je comprenais pourquoi il 

le portait. Les frissons commencèrent à s’espacer. 



La sensation d’être indispensable et prête à agir m’envahit 

comme une bénédiction. 



J’aurais pu dire qu’il souriait par la sensation soudaine de la 

chaleur du soleil dans mon dos. 



-  Pas de problème, Dru. Le premier est gratuit. 































Chapitre 20 





Quand nous rentrâmes, le camion était toujours mal garé 

dans l’allée, et le téléphone sonnait. Graves alla directement 

monter le chauffage, et je saisis le téléphone juste au moment où 

la sonnerie cessa. 



-  Probablement l’école qui appelait pour parler de ce que tu 

as fait, dit-il avec son petit jappement amer qui lui tenait lieu de 

rire. 



Il y avait beaucoup d’appels récents manqués, mais la 

pensée de celui-là envoya un froid dans mon dos. 



-  Ciel. Je suppose que tu pourrais prétendre être mon père. 



Je gigotai pour retirer son manteau maintenant humide, 

avec de la glace fondante près de l’ourlet, car il était si grand qu’il 

traînait quand je le portais. Ma chemise portait une légère trace 

de fumée de cigarette maintenant, elle aussi, ainsi qu’une trace 

encore plus légère de déodorant. 



-  Vous avez des idées perverses, mademoiselle Anderson. 



Le chauffage revint à la vie. Je passai près de lui dans le 

couloir, et je me dirigeai droit vers la première boîte contenant 

des armes. 



Le pistolet s’échappa de mon sac, et je réalisai que je 

transpirais. À quoi avais-je pensé? Il était chargé, une balle dans la 

chambre, et le cran de sûreté (Dieu merci) était mis. Aller dans 

des écoles de banlieues favorisées signifiait que je n’avais pas à 

m’inquiéter pour les détecteurs de métal, mais j’avais été stupide 

d’apporter une arme à l’école secondaire Foley High. 



Papa appelait cela «les lapins» - quand un chasseur devenait  

stupide, paralysé par la peur ou dépassé par l’irréalité du Vrai 

Monde. Je suppose que traumatisme ou choc monstre seraient de 

meilleurs termes. 



J’étais sur le point de démonter le canon et de le remettre 

dans la boîte quand je relevai la tête d’un geste brusque. Une 

demi-seconde plus tard, la sonnette retentit. Je me retournai 

brusquement, mes narines s’emplissant de l’odeur de rouille 

cuivrée. Elle se mélangea mal avec la soudaine odeur d’agrumes 

de ma salive. 



 Oh merde! 



Et quelque chose me vint à l’esprit. On était en pleine 

journée, et le soleil en reflétant sur la neige était éblouissant. Les 

vampires ne sortent pas pendant le jour. Donc, il s’agissait d’autre 

chose. 



 Mais quoi? 



Il y eut une série de coups rapides et légèrement agités 

frappés contre la porte. Et l’éclat de quelque chose d’étrange 

derrière elle, bien visible. Les lignes bleues de la protection 

n’étaient pas visibles, mais je les sentais, minces comme un fil, 

s’étalant ensemble et ronronnant. Se rassemblant comme un 

éclair bleu. Si quoi que ce soit faisait deux pas sur le côté, il 

pourrait regarder par l’immense fenêtre sans rideau et me voir, 

accroupie près d’une boîte remplie d’armes, les mains gelées 

crispées sur un neuf millimètres, et les jambes soudain 

parcourues de crampes. 



 Oh, mon Dieu! Pas maintenant. 



Mais vous ne choisissez pas ce qui vous pourchasse, ni à quel 

moment. Si c’était le cas, la vie serait beaucoup plus facile, n’est-

ce pas? 



Graves apparut à la porte de la salle de séjour. Ses yeux 

étaient écarquillés, avec un anneau blanc, et il paraissait aussi 

effrayé que moi. Ses joues étaient pâles comme du fromage 

cottage sous sa peau dorée. Pour un garçon ethnique, il était 

devenu très pâle. 



-  Qu’allons-nous faire? Articula-t-il silencieusement, et je 

n’essayai même pas de prétendre qu’il n’y avait pas de très 

mauvaises nouvelles dans notre véranda. 



Je lançai un regard à la fenêtre de devant et au désert de 

neige qui recouvrait le jardin. 



 Mon Dieu. Il fallait que je le protège, lui aussi. Il n’était pas 

 entraîné pour ce genre de situation. 



Je l’écartai d’une main, me laissai glisser sur le sol et je me 

mis à ramper sur le tapis, le pistolet dans une main. Je vérifiai et 

revérifiai pour m’assurer que le cran de sûreté était mis, et pris 

soin de l’éloigner de ma tête. 



D’autres coups légers. La sensation de respirer et 

l’impatience légère de celui qui se tenait derrière la porte 

envoyèrent des frissons le long de ma colonne vertébrale. Ramper 

sur la tache décolorée du tapis donna encore plus de poids aux 

frissons. Il y avait une légère odeur de décomposition de zombie, 

pas suffisante pour me donner la nausée, mais suffisante pour me 

faire souhaiter de ne pas avoir à la supporter. 



Je réussis à atteindre une cachette de fortune – une rangée 

de cartons d’un côté de la télévision. L’angle était mauvais, mais 

je pourrais au moins voir une partie de la véranda et, espérons-le, 

qui que ce soit qui était à la porte. 



De la poussière entra dans mon nez tandis que je me glissais 

derrière les cartons. L’envie d’éternuer remplit mon nez, coula 

dans ma gorge et faillit me faire pleurer. 



 Fais cela bien, Dru. Tu n’auras droit qu’à une seule balle. 



J’avais replié mes jambes sous moi, lorsqu’une autre série de 

coups furent frappés à la porte. Je me levai précautionneusement, 

lentement, puis j’observai par-dessus une boîte contenant des 

vêtements de rechange et des couvertures. 



L’angle était très mauvais. Mais à travers la vitre, je voyais 

une ombre qui bougeait, comme si quoi que ce soit qui était à 

l’extérieur déplaçait sons poids, probablement d’un pied sur 

l’autre. 



En supposant qu’il n’ait que deux pieds. 



Mais les choses bizarres ne sortaient en général que la nuit. 

Cela ne laissait rien présager de bon, vraiment rie de bon. Je 

pointai le pistolet avec soin et j’assurai ma prise. Je sentis que le 

haut de ma tête, qui apparaissait au-dessus des cartons, était très, 

très exposé. 



-  Dru…murmura à demi Graves. 



Il y eut un drôle de bruit, comme si quelque chose coulissait, 

se terminant par un clic. 



 Que diable était-ce? 



L’ombre bougea légèrement. 



-  Dru… répéta Graves comme si nous étions en classe et 

qu’il essayait de faire passer un message ou de trouver quelqu’un 

sur qui il pourrait copier. 



 Ouais, sûrement, comme ce gars qui est toujours copié. 



-  Tais-toi, chuchotai-je aussi doucement que possible. 



 Devrais-je tirer à travers le mur? J’ai pensé que l’angle était 

 mieux ici. Grands dieux. 



-  La porte, murmura Graves. La serrure est actionnée. 



 Oh merde. 



Je me remis sur mes pieds, et m’élançai au-dessus des 

cartons. C’était un bond étonnant, et je ne me souviens même pas 

d’avoir senti mes bottes mouillées toucher le sol de l’autre côté. 

Je retombai dans le couloir près de Graves, et je le forçai à se 

baisser et à s’écarter. La porte, ses verrous qui tournaient et 

claquaient en position ouverte, la poignée tournant lentement et 

paradoxalement trop vite pour que je puisse l’arrêter. J’avais à 

peine enlevé le cran de sûreté et levé le pistolet lorsque la porte 

s’ouvrit, laissant passer une vague de froid intense qui balaya le 

couloir. 



L’intensité de la protection ne réussit même pas à le ralentir. 

Les doigts du garçon aux yeux bleus se refermèrent sur mon 

poignet qu’il tordit négligemment pour libérer le pistolet. Il tomba 

sur le sol, heureusement sans glisser très loin. 



Il y a une bonne chose qu’on peut dire à propos de ton père 

qui t’a laissé un billet de cinquante dollars et t’a rappelé de faire 

tes katas. Si un méchant gars fait irruption dans ta maison et 

s’empare de toi, tu peux lui donner un coup de poing au visage 

assez fort pour le faire reculer, le sang coulant de son nez 

patricien. Du sang rouge. Pas noir et pas rendu brillant par 

l’opalescente traînée de sang du vampire. 



La mémoire claqua à l’intérieur de ma tête, cette nuit, les 

gouttes sur la neige étaient rouges. 



Les vampires ont le sang noir, car il ne contient pas 

d’hémoglobine. C’est la raison pour laquelle ils ont tout le temps 

besoin de transfusions de sang frais. Je n’avais pas pensé à cela 

auparavant, car j’étais trop fatiguée et trop effrayée pour réfléchir 

convenablement. Trop tard, à présent. 



 Mais, que diable? 



Il vacilla en arrière. Ses cheveux n’étaient plus foncés, 

humides et lisses, mais brun clair et ébouriffés. Je fis un pas en 

avant et, prenant une bonne assise en pliant l’autre jambe et en 

montant mon genou vers le haut, je lui donnai un bon coup dans 

les parties intimes – ou c’est ce qui ce serait passé, si son bras 

n’avait pas fait un mouvement de balancier et n’était venu me 

frapper juste au-dessus du genou, plus fort que tout ce qu’un 

humain a le droit de frapper, faisant dévier légèrement mon 

genou. Une forte odeur de tarte aux pommes, sortie de nulle part, 

vint me frapper en plein visage. 



Graves finit par laisser échapper un cri. Yeux bleus passa 

rapidement près de moi, mais j’étais déjà en mouvement. Papa 

disait toujours qu’un coup dans les testicules était parfait s’il 

atteignant sa cible, mais que les filles devaient toujours avoir une 

solution de rechange, parce qu’un gars ne s’attend pas à ce que 

vous vous attaquiez à ses testicules et à autres chose. 



Je suppose que, puisque l’aine est le centre du monde pour 

un garçon, il croit rarement que ce n’est pas le centre du vôtre. 



Mon poing, déjà fermé, se leva vers sa gorge à toute vitesse, 

comme un train express. Vint ensuite la paume ouverte, le talon 

de la main frappant juste sous le nez et vers le haut, de façon à ce 

que le promontoire nasal se brise et glisse dans le cerveau. Si je 

pouvais bouger suffisamment vite. 



 Fais-le, Dru! Plus fort! Plus fort! 



La voix de papa, qui criait – mais il n’y avait pas de temps 

pour cela, parce qu’il y avait un grondement sonore derrière moi, 

et quelque chose me frôla à grande vitesse, quelque chose de 

long et mince, se déplaçant plus vite qu’il n’en avait le droit, 

difficile à entrevoir parce que cette chose était floue comme 

l’argile sous l’eau qui coule vite. Elle bouscula le garçon aux yeux 

bleus et le projeta à au moins deux mètres, et ils continuaient leur 

progression, lorsque la tête du garçon heurta le linteau, et ils 

passèrent la porte et disparurent dans la véranda. 



 Qu’est-ce…? 



Mais j’étais déjà en mouvement, oubliant le pistolet me 

désolant pour la porte frontale. Le bruit était très fort, un 

grondement sourd, mêlé aux rires aigus, mais, sans équivoque, de 

sexe masculin, et à un bruit sourd qui secoua toute la maison. 



C’était Graves. Échevelé et se déplaçant à la vitesse d’une 

balle. 



 Il n’était pas censé se transformer! 



Il semble qu’il lui fallut une éternité pour atteindre la porte, 

et pendant ce temps, ils avaient brisé la balustrade de la véranda 

et avaient sauté dans le jardin. Il y eut un craquement écœurant, 

et une étonnante fontaine de neige gicla. 



-  Arrêtez! Criai-je, mais ils ne prêtèrent pas attention à moi. 

Il y avait tellement de neige qu’il était difficile de voir ce qui se 

passait, mais il semblait que le garçon aux yeux bleus avait attrapé 

Graves – ou ce qui avait été Graves – par la peau du cou, et qu’il le 

balançait d’un côté et de l’autre. 



Après avoir fait trois pas, je me précipitai hors de la véranda, 

et je volai comme Super girl, les poings tendus en avant. Je 

plaquai sans douceur le garçon aux yeux bleus, le souffle coupé et 

mon épaule parcourue d’une vague de douleur intense, et je le 

frappai et le fis tomber cul par-dessus tête. Nous descendîmes 

dans un enchevêtrement de bras et de jambes, et je donnai au 

gamin un bon coup dans l’estomac avant que je réalise ce qu’il 

criait. 



-  Je suis ici pour vous aider, bande d’abrutis! 



Je fis une roulade pour me libérer, la neige cinglant mes 

mains et mon visage, et je sautai sur mes pieds juste au moment 

où Graves s’élançait de nouveau. Le temps ralentit; ma main jaillit 

et saisit une poignée de cheveux rebelles et bouclé, plus rebelles 

et plus bouclés maintenant. Il n’était pas encore poilu partout, 

mais il était différent; quelque chose d’inhumain brillait dans ses 

yeux verts au regard brûlant, et l’air durcissait et chatoyait autour 

de lui comme la chaleur s’évaporant d’un trottoir noir. 



Je donnai un grand coup sec, légèrement préoccupée par le 

fait que je ne sois pas capable de me déplacer assez vite pour 

l’attraper. Le monde était redevenu, disons, ordinaire, et le fait 

que ce nouveau garçon saigne du sang de couleur rouge venait 

vraiment de faire son chemin à travers une brume d’adrénaline. 



 Arrête de te sauver, Dru. Allez. Fais face à la situation. 



Mon épaule, trop sollicitée, poussa un hurlement, mais je 

tins bon. Les jambes de Graves se déplièrent, et il laissa échapper 

un bruit semblable à celui de ce chien des bandes dessinées, qui 

atteint l’extrémité de sa chaîne et laisse échapper un cri 

hargneux. Je poussai un léger de douleur, les doigts crispés, et 

Graves tomba sur le sol, ses cheveux, pleins de vie et de boucles 

vives, glissèrent librement de ma main. 



-  Où diable as-tu eu cela? Grogna le garçon aux yeux bleus. 



Son visage était un masque de sang, la partie droite 

commençant à gonfler et à se décolorer à cause de mon premier 

coup de poing. Il n’était, une fois de plus, pas vêtu en fonction de 

la température – un pull noir à col en v à peu près aussi épais 

qu’une feuille de papier, des jeans et des baskets noires 

recouvertes de neige. Je captai une autre bonne odeur de 

pommes à la cannelle, et je me demandai si l’un des voisins était 

en train de cuisiner. 



La lumière du soleil éclairait ses cheveux et faisait ressortir 

des reflets dorés dans sa chevelure brune. Cela ressemblait à une 

nouvelle coupe, échevelée et chère, et quand Graves lui adressa 

un grognement, il lui répondit par un autre grognement, les lèvres 

gercées et en exposant les dents qui étaient seulement 

franchement humaines. Ils laissèrent tous les deux échapper des 

grondements – Graves comme un chien très en colère, et le 

garçon aux yeux bleus comme le métal qui frotte contre lui-

même. 



-  Attends une minute, dis-je en me penchant. 



Graves avait lutté et avait réussi à s’asseoir sur ses jambes 

dans la neige. Il grondait encore pour de bon, un faible 

vrombissement sourd qui faisait vibrer mes dents. Juste pour me 

rassurer, je posai une main sur sa tête, non pas que je serais 

capable de l’arrêter, s’il s’élançait maintenant, mais cela valait la 

peine d’essayer. 



-  Graves? Attends une seconde, s’il te plaît. 



-  Il ne peut pas t’entendre, dit le garçon aux yeux bleus. La 

bête a pris possession de lui. 



-  Fous-moi la paix, gronda Graves. 



Je fus très heureuse d’entendre cela. En effet, les loups-

garous ne parlent pas. Pas dans leur forme animale, en tout cas – 

celui à la tête striée n’avait pas été en mesure d’émettre autre 

chose que des sons bizarres. Leurs bouches ne sont pas faites 

pour parler, une fois qu’ils ont pris leur autre forme. 



Le fait qu’il parle était un bon signe, et cela signifiait qu’il 

n’était pas devenu un loup-garou. Mais il avait vraiment été 

mordu par l’un d’entre eux, il n’avait pas subi de changements en 

douze heures et il était vierge, pas vrai? Cela aurait dû signifier 

qu’il ne risquait rien. Mais Graves faisait toutes sortes de choses 

qu’il n’était pas censé faire. J’aurais voulu encore une fois en 

savoir plus sur tout cela, au lieu de me contenter de ce que papa 

et moi avions pu rassembler en nous aidant de quelques livres à la 

reliure de cuir moisi, transmis de chasseur en chasseur et gardé 

derrière les comptoirs des véritables boutiques occultes, non 

révélé sans qu’un chasseur fasse preuve de sa bonne foi. 



Des livres avec lesquels j’aurais dû passer un peu plus de 

temps, au lieu de me morfondre, de toute façon. 



-  Personne ne bouge. Arrêtez pendant une seule seconde. 



Je creusai dans ma mémoire, désignant yeux bleus de ma 

main libre. 



-  Toi. Christophe, c’est bien ça? 



Il pencha légèrement la tête en signe d’acquiescement, en 

écartant les bras, et je commençai à me sentir mal. Parce que 

même s’il n’avait pas de crocs maintenant, et se ses cheveux 

étaient dressés, saupoudrés de neige, il se tenait encore sur la 

croûte supérieure d’une congère comme une plume. Mes yeux se 

débattaient avec ce que mon cerveau voyait, abandonnant et 

attaquant de nouveau le problème, et je décidai que puisqu’il 

était debout dans un flot de lumière vive du soleil, il était autre  

chose. 



 Mais tu as vu les crocs, Dru! 



-  Qui diable es-tu? 



J’aurais voulu ne pas avoir laissé tomber le fusil, mais je me 

dis, encore une fois, que cela avait été une bonne idée, l’une des 

rares bonnes idées que j’avais eues dans les jours derniers. 

Qu’allais-je faire, commencer à tirer en plein jour? Cela aurait été 

une belle présentation. Le vent tourna, et je sentis de nouveau 

l’odeur des pommes. Ma bouche s’emplit de salive. 



Son sourire tendu devint un modèle de rire hystérique. 



-  Je pourrais te demander la même chose, jeune fille. 

Pourquoi ne m’as-tu pas dit qui tu étais vraiment? 



-  Tu savais mon nom. 



Je me débattis avec l’envie folle de flatter la tête de Graves. 



 Reste tranquille pendant une seconde; laisse-moi le temps de 

 lui poser des questions. 



-  Le nom n’est pas le problème, dit Christophe, en penchant 

légèrement la tête en arrière et en s’adressant au ciel bleu froid. 

Le ciel qui avait, en fait, la nuance exacte de ses yeux. Allez savoir. 



Son regard se tourna et se baissa vers moi, et il haussa les 

épaules. 



-  Pourrions-nous poursuivre cette conversation à l’intérieur? 

Enfin, si tu peux tenir en laisse ton petit toutou. 



Graves se raidit, mais ne bougea pas. Le grondement qu’il 

émettait s’affaiblit, et il se leva, lentement, ses talons se posèrent 

de nouveau sur le sol, et le reste de son corps se déroula de façon 

fluide. 



-  Qui est-ce, Dru? Dieu merci, il semblait au moins 

raisonnablement calme. Il n’a pas une odeur convenable. 



-  Regarde qui parle. 



Christophe croisa les bras. Il aurait dû avoir l’air ridicule, 

enfoui sous la neige comme il l’était, pourtant ce n’était pas le 

cas. 



-  Je te l’ai dit, je suis un  djamphir. Je suis Kouroi. Je 

pourchasse les bêtes qui sortent la nuit. Et toi, mademoiselle 

Anderson, tu es ni l’un ni l’autre. Pourquoi ne m’as-tu pas dit qui 

tu étais? 



-  Tu as tué mon père. 



Mais je n’avais pas l’air tellement sûre. Je n’en étais 

vraiment pas sûre, maintenant. 



-  Quoi, j’étais censée échanger des cartes de baseball avec 

toi? 



-  Je n’ai pas tué ton cher papa. Je l’avais prévenu, mais il 

était déterminé. Il avait un différend à régler avec Sergej. 



Son visage remua et une ombre roula sur ses joues, tandis 

que je regardai, fascinée. 



-  On en a tous. 



-  Sergej? 



Le nom envoya une mince stalactite de douleur dans mon 

crâne. Ma peau se rafraîchit, et je me rendis compte que nous 

étions tous debout dans cette maudite neige. 



-  Qui est-ce? 



Christophe me regarda comme si je venais de demander ce 

qu’était l’oxygène. Puis il se pencha avec une respiration sifflante, 

et je compris qu’il riait. 



 Vous savez, je pensais que je m’étais habituée aux choses 

 étranges, mais là, il s’agissait d’autre chose. 



J’avais baissé mon bras. Maintenant, je saisis le chandail de 

Graves et je le tirai en arrière. Il recula sans résister, sa tête 

tombant vers l’avant comme celle d’un petit garçon. 



-  Je n’ai pas très chaud, dit-il, très doucement, et il se mit à 

tousser. 



-  Je ne suis pas surprise. 



Mes dents étaient serrées si fort que les mots avaient du mal 

à sortir librement. 



-  Je pense que nous avons un peu de lecture à faire. 



Ne voulant pas tourner le dos au rigoleur, je dus marcher à 

reculons, et lever haut les pieds pour les sortir de la neige. Le 

jardin avant était comme si une tornade l’avait frappé. 

Heureusement que personne n’était à la maison en plein jour 

pour voir ça. Je faillis glisser sur les marches du perron. Graves 

saisit la rampe et nous vacillâmes comme si nous étions ivres. Une 

marche après l’autre, nous nous retirâmes, Graves s’appuyant sur 

moi de plus en plus lourdement. La vitalité s’échappait de lui 

comme l’eau d’une tasse brisée. Le rigoleur coupa sa respiration 

sifflante et observa la scène avec intérêt. 



-  Je suppose que vous n’allez pas m’inviter à entrer. 



Il sourit, la même grimace sauvage qui avait dévoilé ses 

dents plus tôt. Elles étaient tellement blanches, immaculées. 



Mais ce n’étaient pas des crocs. Pas en ce moment. 



-  Non. 



Je m’empressai de répondre avant Graves, juste au cas où il 

ne saurait pas que c’était une très mauvaise idée et où il 

déciderait de dire quelque chose. 



-  Je ne suis pas comme un  nosferatu,  tu sais. 



Christophe avança souplement, ses pieds ne s’enfonçant 

toujours pas dans la neige. 



 S’il est capable de faire cela, comment se fait-il qu’il a de la 

 neige sur lui? 



-  Je n’ai pas besoin d’une invitation pour franchir votre seuil. 



 Ouais, tu as réussi à passer malgré la protection. 



-  Je parie que tu dis cela à toutes les filles, répondit ma 

bouche sans que je lui aie donné la moindre instruction. Graves 

ricana faiblement. Je le fis monter sur le perron tout en 

continuant de reculer. On aurait dit que Christophe nous 

rassemblait. 



Yeux bleus sourit tout en continuant à nous observer. Il se 

déplaça comme s’il avait tout le temps du monde, glissant comme 

l’huile sur la neige. 



-  Il va bientôt s’endormir. C’était la première fois qu’il se 

transformait, n’est-ce pas? Depuis combien de temps a-t-il été 

mordu? Et par quelle sorte de phénomène? 



Mon souffle forma un nuage devant ma bouche. Graves 

s’appuya contre mon épaule. Il était difficile de croire qu’il venait 

de courir en grondant comme un berger allemand, il y a peu de 

temps. 



-  C’est moi qui pose les questions, Chris. Contente-toi d’y 

répondre. Qui diable es-tu? Et si tu n’as pas tué mon père, qui l’a 

fait? 



-  Tu n’écoutes vraiment pas, hein? Je suis un  djamphir.  On 

nous traite de bâtards, mais techniquement, je suis plus comme le 

seizième d’une lignée. Nous sommes le produit d’unions entre des 

femmes et des Nosferatu. Tu as sûrement entendu parler de cela. 



Mon estomac se révulsa. 



 Doux Jésus. 



-  En fait, non. Non, pas vraiment. 



 Seulement dans les films. Les très mauvais films. 



-  Bien, où vous cachiez-vous, mademoiselle Anderson? 



Il monta les marches d’un seul bond, ses pieds touchant 

légèrement le sol comme des chaussons de danse. C’était comme 

regarder un chat léviter. 



-  je suppose que vous ne savez pas non plus ce que vous 

êtes. 



Je ne pouvais pas me sortir la pensée de la tarte aux 

pommes de la tête. Grand-mère servait toujours les siennes avec 

un morceau de fromage; papa aimait quand elles étaient 

présentées de cette façon. 



-  Je sais ce que je suis. Je suis gelée, je suis affamée et j’en ai 

marre. Merci. 



Je cherchai à l’aveuglette le verrou, car je voulais fermer la 

porte en le laissant dehors, mais j’hésitai. 



En effet, la porte n’avait pas servi à grand-chose, quelques 

minutes plus tôt. Pourtant, la façon dont il souriait à travers son 

masque de sang n’était pas encourageante. 



Je reculai. Le pistolet était sur le plancher, beaucoup trop 

loin pour que j’aie le temps de fermer la porte et de m’en 

emparer. 



-  Si tu es maléfique, tu es banni de ma maison. 



J’avais la gorge sèche. Graves choisit ce moment pour 

s’effondrer complètement contre moi, et au lieu d’être prête à me 

battre, j’étais soudain sur le point de tomber dans une autre 

congère. Mon dos fut parcouru d’une vague de douleur intense, 

et mon épaule n’était pas très contente. 



Christophe franchit le seuil, claqua la porte derrière lui et 

soutint Graves par l’autre bras. En un tour de main efficace, il 

supportait tout le poids, et manœuvrait Graves avec la grâce d’un 

danseur. On aurait dit Gene Kelly évoluant avec une marionnette. 



-  Où veux-tu le mettre? 



-  En haut, répondis-je en ramassant le pistolet. Et monte 

l’escalier doucement. 



Un œil bleu brilla en me regardant. Le sang était déjà en 

train de sécher. Le chauffage était allumé – la facture allait être 

élevée, ce mois-ci. 



-  Si j’avais voulu voir l’un de vous deux mort, je vous aurais 

tout simplement laissé aux loups. C’est leur saison, après tout. 



 Ouais. Sûrement. Peu importe. 



-  Je garde le pistolet, juste au cas où. Que fais-tu ici? 



-  J’ai pensé que je devais te rendre visite, ma chère. Puisque 

tu es si intéressante. 



Ma bouche passa à la vitesse supérieure, devançant même 

ma pensée. 



-  Tu sais, tu es le deuxième type en quelques jours à me dire 

cela. Tu devrais être plus créatif. 



 Bien joué, Dru. 



-  Je déteste être imité. 



Il tirait Graves dans les escaliers comme s’il ne pesait rien. 



-  Il va bien aller, si tu veux le savoir. Il va dormir une heure 

ou deux, et lorsqu’il se réveillera, il sera désorienté et il aura faim. 

J’espère que tu as de la viande dans la maison. 



 Est-ce que le saucisson de Bologne pourra faire l’affaire? 



-  Hum, d’accord. Est-ce que tu sais chasser? 



Je traînai derrière lui, soudain désireuse de voir le visage de 

Graves. Et, à moins que j’aie été en train de devenir folle, ce qui 

était bien possible, ce garçon avait exactement la même odeur 

qu’une tarte fraîchement sortie du four. Une bonne odeur qui me 

mit l’eau à la bouche. 



-  Entre autres choses. 



Il atteignit le haut de l’escalier, renifla, et porta Graves dans 

ma chambre. 



-  Eh bien, c’est plutôt confortable. Je parie qu’il dort ici. 



Il laissa tomber le garçon sur le lit de camp, et remonta avec 

quelques mouvements brusques la couverture de l’armée sur ses 

épaules. Rugueuse, mais chaude, et ne craignant pas la neige qui 

fondait des vêtements de Graves. 



Son visage avait l’air moins méfiant quand il dormait, et le 

sourcil unique n’était pas perceptible. Sa bouche était légèrement 

ouverte, comme un nourrisson, et je pointai le pistolet sur 

Christophe. 



-  Très bien. Lentement. Éloigne-toi de lui. 



Il étendit ses mains et un éclair d’irritation traversa son 

visage barbouillé de sang. 



-  Pourquoi me fais-tu répéter? Je viens de te dire que je ne 

vous veux aucun mal. Tu es encore innocente. Qui est ce garçon, 

ton animal de compagnie? 



Pouvant à peine croire ce que je venais d’entendre, je me 

tendis aussitôt. Si j’avais eu des poils dans le cou, ils se seraient 

hérissés. 



-  Il est mon ami. 



 Et tu ne l’es pas. 



-  Je pense que nous devons avoir une petite conversation. 



-  Je suis d’accord. 



Ses épaules s’affaissèrent légèrement, comme s’il était 

fatigué. 



-  As-tu une débarbouillette? J’aimerais nettoyer mon visage. 



C’était, à mon avis, une demande assez raisonnable. 



-  En bas. Dans la cuisine. 



Mais je le suivis avec mon arme. J’avais déjà tiré sur lui une 

fois, après tout. Et ici, dans la maison, j’avais déjà tiré sur un 

zombie. Peut-être que ce garçon aux yeux bleus, qui a réponse à 

tout et qui sent la tarte aux pommes, serait le prochain. 































Chapitre 21 



Sans le sang sur son visage, et en pleine lumière, Christophe, 

non content d’être doté d’un nez fin, s’avéra être également 

d’une grande beauté. Le chandail qu’il portait lui moulait le torse, 

même s’il était détendu par la neige qui fondait. Il était en très 

bonne forme, et puissant – j’allais avoir une ecchymose au-dessus 

du genou, où il m’avait frappé. 



Je le gardai sous la surveillance du pistolet à partir d’un côté 

du comptoir à petit-déjeuner tandis qu’il se lavait, se frottait les 

mains et passait un gant de toilette sur son visage. Son menton 

était légèrement pointu, mais il avait de très jolies pommettes. 



-  Ce n’est pas nécessaire, dit-il en me tournant le dos et en 

observant le jardin par la fenêtre. 



Il n’avait absolument rien dit au sujet de la cloison 

improvisée faite de plaque de contreplaqué et de la couverture 

sur la porte abîmée. Je me demandai s’il sentait l’odeur du 

zombie. 



-  Tu ferais mieux de te décider à parler, l’informai-je 

lorsqu’il rinça ses mains pour la troisième fois. Je n’ai pas toute la 

journée. 



-  Même si tu avais toute la journée, tu n’aurais 

certainement pas toute la nuit. 



Il se retourna et se pencha au-dessus du comptoir. Ses 

cheveux pendaient un peu plus à présent, mais étaient toujours 

artistiquement froissés. 



Ces yeux bleus apportaient de l’éclat à son visage, et sa 

bouche élégante faisait un léger mouvement, comme s’il 

mangeait quelque chose à la limite du mauvais goût. 



-  Attends-tu des visiteurs? 



 Quoi? 



-  Non. 



 J’étais sur le point de renforcer la protection des portes et 

 des fenêtres, et je pense que je ferais mieux de m’en occuper dès 

 que j’aurai réussi à le faire partir d’ici. 



-  Mais ce n’est pas toi qui poses les questions, l’ami. C’est 

moi. Pourquoi ne m’expliques-tu pas comment tu connaissais 

mon père et ce que tu es exactement? 



Il haussa les épaules et la soufflerie du chauffage s’arrêta. Je 

sursautai tellement fort que je sortis pratiquement de mon corps. 



-  Je suis un  djamphir. Je chasse les  nosferatu. Je suppose 

que les chasseurs humains ne savent pas grand-chose sur nous, 

surtout les amateurs. 



Il sourit, et je me rendis compte que j’éprouvais une 

profonde antipathie à son égard. 



-  Et je connais ton père parce qu’il m’a retardé de plusieurs 

mois. J’avais presque fini de préparer un piège pour Sergej, 

lorsque ton père est venu maladroitement s’interposer avec sa 

vendetta, et a réduit tous mes efforts à néant. Il est mort, alors? 

Je m’en suis douté lorsque je les ai vus l’enlever. 



-  Tu as tout vu? Que s’est-il passé? Et qui diable est Sergej? 



Je ne pouvais prononcer le nom de la même façon que lui, 

comme s’il s’agissait d’un autre langage. Cela envoya la même 

stalactite de verre dans ma tête, et la maison laissa échapper un 

craquement brusque tandis qu’elle se contractait sur elle-même. 



Il roula les yeux, un mouvement très en vogue parmi les 

adolescents, mais resta étrangement tendu. 



-  Sergej, le princeps. Il est vieux et méchant. C’est le 

 nosferatu  que Dwight Anderson a pourchassé pendant les douze 

dernières années. 



L’entendre prononcer le nom de papa n’était déjà pas bien. 

L’entendre dire que c’était… eh bien, c’était encore pire. 



 Papa pourchassait un vampire? Pas du tout. Il me disait 

 toujours que c’étaient de mauvaises, très mauvaises nouvelles. 

 Que personne ne pourrait le payer assez cher pour cela. 



-  Papa chassait d’autres choses. 



Mon cœur fit un simple bond douloureux, comme si une 

pointe traversait ma poitrine. 



-  Je ne crois pas qu’il ait déjà chassé un vampire. 



 Mais… je peux me tromper. Il y avait cette ville au nord de 

 Miami. Papa avait passé un moment de grande frayeur, là-bas. 



Et il y a eu ce mois que j’avais passé avec Auguste. J’eus une 

idée à ce sujet, quelque chose que je devrais vraiment faire, mais 

ce que Christophe dit ensuite fit en sorte que cela me sortit de la 

tête. 



-  Ton père était un amateur doué. C’est ta mère qui était le 

véritable chasseur. 



Il ne me quittait pas des yeux, comme s’il soupesait ma 

réaction. La lumière d’hiver qui traversait la fenêtre selon un 

certain angle fit ressortir tous les détails précis de son visage, le 

duvet de son chandail et la lueur dans ses yeux. 



-  Quels souvenirs as-tu d’elle? 



 Nous allons jouer le jeu, Dru. 



J’avalai sèchement. Ma bouche salivait. L’odeur de la 

cannelle et des épices était vraiment gênante, surtout parce 

qu’elle couvrait la légère odeur omniprésente du zombie. 



-  Pas grand-chose. Elle est morte quand j’avais cinq ans. 



-  Elle a été assassinée quand tu avais cinq ans. Il croisa les 

bras, et observa mon visage, comme si quelque chose y poussait. 

Tu ne le savais pas? 



Les paumes de mes mains étaient moites de transpiration, et 

mon cœur battait à mille à l’heure. 



 Que diable crois-tu savoir à mon sujet? 



-  Comment diable le sais-tu? Tu as à peu près le même âge 

que moi. 



Il semblait trouver cela amusant. 



En tout cas, un petit sourire douloureux passa sur son visage 

fin. 



-  J’ai mes propres moyens et mes propres méthodes, 

mademoiselle Dru. Et je vais traîner dans le coin encore un peu. Je 

suis ton ange gardien. Tu ne sais vraiment pas ce que tu es, n’est-

ce pas? 



Une colère sans nom monta de façon irrationnelle derrière 

mon sternum. Pour qui ce garçon se prenait-il, de toute façon? 



 J’ai dit que c’était moi qui posais les questions. Pourquoi ai-je 

 l’impression que c’est lui qui me fait subir un interrogatoire? 



-  Ouais, ange gardien. Trèèès bien. 



Je ne pensais pas pourvoir être plus sarcastique, mais j’avais 

quand même essayé. 



-  Je t’ai dit que j’étais affamée, fatiguée, et que j’en avais 

marre. Voilà qui clôt le sujet. Je ne sais pas où tu veux en venir. 



-  Sais-tu ce qu’est une  svetocha? Non, bien sûr que non. 



Sa main se serra pour prendre la forme d’un poing qu’il 

referma sur le gant de toilette maculé de sang. Il était étrange de 

voir la différence entre sa prise tellement ferme que les 

articulations de ses doigts blanchissaient et son expression 

intéressée et terne. 



-  Je donnerais gros pour savoir comment ton père croyait 

qu’il allait s’y prendre avec toi, lorsque tu aurais atteint ta 

maturité. Ou comment il te cachait. Mais si je sais ce que tu es, il y 

a de fortes chances pour que quelqu’un d’autre le sache. Ils 

voudront te capturer, ou te tuer. D’une façon ou d’une autre, tu 

ne resteras pas libre pendant encore très longtemps. Et si Sergej 

t’attrape, tu pourrais souhaiter être morte. 



Oh, était-ce censé être une menace? Je fis appel au meilleur 

de moi-même pour réussir à adopter une attitude désinvolte, 

celle que j’avais utilisée quand j’étais dans le bar du Vrai Monde 

avec papa. 



-  Pourquoi? Parce que je connais l’existence du Vrai Monde? 

Peu importe. 



J’en avais assez d’être debout derrière le comptoir à petit 

déjeuner. J’avais envie de manger quelque chose, et j’avais envie 

de prendre une douche bien chaude, et j’avais envie que ma peau 

cesse d’être parcourue de frissons glacés parce que j’avais un 

pressentiment. 



-  Je crois qu’il est temps que tu t’en ailles. 



Sans préciser que je voulais avoir la chance de m’asseoir 

pour réfléchir à tout cela. Il me faisait peut-être tout simplement 

miroiter tout cela, vrai. Mais… 



Ouais,  mais. Le petit mot le plus horrible du dictionnaire. Je 

déteste ce mot. Il signifie tout simplement que quelque chose va 

mal tourner, ou que la merde va devenir plus profonde. Et elle 

était déjà bien assez profonde. 



-  Tu n’écoutes pas très bien. Tu es en danger, Dru. Tout ce 

que tu as vu jusqu’à présent est du gâteau, à côté de ce qui 

t’attend au tournant. La rumeur se répand qu’Anderson est mort, 

et Sergej recherche toute personne qu’il a laissée derrière lui, ce 

qui signifie qu’ils commencent à suspecter qu’il a laissé quelqu’un 

derrière lui. Un secret que ta mère avait réussi à garder. 



Les articulations de ses doigts étaient encore blanches 

autour du gant de toilette ensanglanté, et il fixait un point au-

dessus de mon épaule gauche si intensément que je faillis me 

retourner pour voir ce qui se passait derrière moi. 



-  Et te voilà, traînant avec un lycanthrope et faisant fi de 

tous les bons conseils. 



«Lycanthrope», un autre mot pour désigner un loup-garou. 

Je gardai ce mot dans un coin de ma tête. Je pouvais trouver 

quelque chose à ce sujet, il était grand temps que je me mette à 

fouiller dans les livres. 



-  Alors ce gars, Sergej. C’est un vampire, et il a tué mon 

père? 



Il était un peu difficile de parler à travers tout le bruit qui se 

précipitait dans ma tête. 



Le même bruit que j’avais entendu quand je m’étais 

réveillée, quelques jours auparavant, pour découvrir que le 

monde avait changé de cap et m’avait déposé dans un 

cauchemar. Le bruit qui était derrière le monde qui avait  disparu.  

Un autre petit mot que je détestais. 



-  Je ne sais pas si «tué» est le bon terme. Il aime les casser 

avant de les envoyer dans l’après-vie. Ton père pourrait même 

être encore vivant, pour ce que nous en savons. 



Un changement d’une valeur d’un millimètre traversa son 

visage, ces lèvres parfaitement sculptées se serrant légèrement, 

et je fus soudain instinctivement consciente qu’il ne croyait pas 

lui-même ce qu’il venait de dire. 



 Donc, tu ne sais pas. Tu supposes, tout comme moi. 



Ce fut un soulagement de recommencer à penser 

logiquement. Je clignai des yeux très fort, deux fois, en essayant 

de rassembler les idées dans ma tête. 



-  Alors, que diable fais-tu ici? 



-  Je suppose que tu pourrais dire que je représente ceux qui 

croient que tu es précieuse. Je te l’ai dit; je suis ton nouvel ange 

gardien. Tu n’es pas contente? 



Un grand sourire éclaira son visage. Il aurait pu être attirant, 

s’il n’avait été aussi franchement bizarre. Comme un masque 

d’Halloween. 

  

 Un ange. Ouais, ça me fait chaud au cœur. 



-  Précieuse? Pour quelle raison? 



-  Les djamphirs sont toujours de sexe masculin. S’ils se 

reproduisent avec des femmes humaines, les enfants issus de ces 

unions sont rarement de sexe féminin. Lorsque cela arrive, ces 

femmes sont appelées « svetocha». Les  svetocha  sont parfois 

fertiles; leur fils sont forts, mais leurs filles – ce qui arrive encore 

plus rarement – ont plus de force. La reproduction est pleinement 

justifiée, lorsque le produit de cette union est une fille. 



Il marqua un temps d’arrêt, pencha la tête, et prit une 

profonde inspiration. Je me demandais s’il pouvait sentir aussi 

l’odeur des tartes. 



-  Je suis bon, oui. Je sui fort en vertu de mon sang. Mais 

avec la formation adéquate, Dru, tu peux apprendre à nuire aux 

 nosferatu. Tu peux devenir capable de les tuer, simplement en 

respirant dans leur entourage. Lorsque tu t’épanouiras. 



 Ouais, et je vais aussi mettre une cape et du spandex, et 

 voler jusqu’à la lune. 



-  Attends. Juste une petite minute. Tu es en train de me dire 

que je suis à moitié vampire? Je hochai la tête tellement forte que 

mes cheveux volèrent. Bien sûr. Raconte-moi un autre conte de 

fées. 



Ma mère était ma mère. Elle ne faisait pas partie des 

vampires. Je sais que ce n’était pas le cas. 



-  Tu sais bien mieux que quiconque à quel point certains 

contes de fées sont vrais. 



Son regard fit lentement le tour de la cuisine. Ses yeux 

étaient si bleus, et ils se posaient sur toutes les surfaces comme si 

l’endroit lui appartenait. 



-  Puis-je avoir un verre d’eau? Rouler dans la neige avec un 

nouveau loup-garou est une affaire qui donne soif. 



 Ouais, c’est de l’eau que tu veux? J’ai vu tes crocs, mon pote. 



Je pointai le doigt de ma main libre tout en gardant le 

pistolet braqué sur lui. 



-  Les verres sont rangés là. Comment puis-je savoir que tu es 

vraiment ce que tu prétends être? 



 Ou que quoi que ce soit que tu me dises soit proche de la 

 vérité? 



Vous voyez, c’était ça, le problème. Rien de tout cela n’était 

peut-être vrai. 



Alors, pourquoi continuais-je à l’écouter? 



Il haussa à moitié les épaules, une seule épaule qui se 

souleva gracieusement. 



-  Je sors pendant la journée. Tu as tiré sur moi, l’autre nuit – 

cela m’a fait mal, soit dit en passant – et le sang qui a coulé était 

rouge, comme tu as pu le vérifier il n’y a pas dix minutes. Je peux 

sentir la différence sur toi et sur ton animal de compagnie à 

l’étage, et je t’ai sauvé la vie. Ces raisons ne sont-elles pas 

suffisantes? Tu en veux d’autres? 



Il descendit un verre en se déplaçant silencieusement, à 

l’exception du grincement de la porte du placard. 



-  J’aurais pu vous tuer tous les deux, tu sais. Vous êtes 

tellement mal préparés que c’en est ridicule. 



 J’ai fait cela toute ma vie. 



Cependant, il pourrait être intéressant de découvrir la façon 

dont il faisait certaines choses. Comme marcher sur la neige sans 

laisser de traces. Ce serait une bonne aptitude à développer. 



Et si son boniment au sujet des  djamphirs était vrai? Je 

fouillai ma mémoire sans rien trouver. Rien que des films, et alors 

qu’ils pourraient assurer une meilleure formation que nous ne le 

pensez, ils ne sont en même temps pas aussi complets et précis 

qu’un bon livre. 



 Mais qu’était-il réellement arrivé à maman? 



Je repoussai rapidement cette pensée. Je ne voulais pas y 

penser. 



Je ne voulais absolument pas y penser. Il y avait bien 

d’autres choses à démêler, avant que je puisse même commencer 

à le faire. 



Il semblait que ce Christophe savait plus de choses sur le 

Vrai Monde que moi. Son numéro était dans le répertoire de papa 

– mais sans le signe indiquant qu’il n’y avait aucun danger. C’était 

quand même un contact, et – voilà le côté magique – il pouvait 

vraiment être utile. 



Je détestais penser de cette façon. Tout comme je détestais 

penser que Graves était d’aucune utilité, même si, il faut bien le 

reconnaître, il avait essayé. 



Que voulais-je au juste? Cela valait-il la peine de garder ce 

garçon dans les parages? 



Avais-je même le choix? J’avais le pistolet maintenant, mais 

j’avais la vague impression que Christophe voulait bien que je le 

garde. J’avais également une autre impression – s’il pouvait sentir 

quelque chose sur Graves ou sur moi, il pouvait probablement 

sentir l’odeur de la tache du zombie dans le salon. Pourquoi ne 

disait-il rien à ce sujet, amis et voisins? 



La précipitation dans ma tête était vraiment mauvaise. Elle 

couvrait les autres bruits que je n’avais pas envie d’entendre – les 

tapotements sur une fenêtre, le léger «wousshh» des flammes 

courant le long d’un large dos velu ou les hurlements d’un loup-

garou à la tête striée. Cela commençait à être trop pour moi. 



J’étais plus ou moins à la merci de tout ce que ce gars 

décidait de faire, de toute façon. N’était-ce pas plus tard que ce 

matin, que je m’étais résignée à le tuer? 



-  Alors, que va-t-il se passer? Demanda Christophe, comme 

s’il pouvait lire dans mes pensées. 



Les espaces entre ses mots sonnaient bizarrement, comme 

s’il avait un drôle d’accent américain. J’avais entendu à peu près 

toutes les façons de parler à travers tout le continent, mais je ne 

pouvais pas le replacer. 



-  Tu vas devoir faire confiance à quelqu’un, Dru. 



 Je crois que j’ai confiance en Graves, même s’il m’engueule 

 sérieusement avec cette façon de gronder et de bondir après les 

 choses. Je crois que tu mens au sujet de ma mère. 



Pourquoi parler d’elle, de toute façon? Papa n’en avait pas 

parlé, même à Auguste. Il n’en parlait tout simplement jamais. 

Comment ce gars pouvait-il savoir quoi que ce soit sur elle? 



J’avais d’autres choses à me soucier. 



 Je crois que je ne te ferai pas confiance tant que je ne saurai 

 pas pourquoi tu veux à tout prix m’apporter ton aide. 



Mais c’était, je devais bien le reconnaître, réconfortant. 

C’était un professionnel. Il s’était occupé du loup-garou à la tête 

striée et l’avait chassé, et il pouvait de toute évidence prendre 

soin de lui-même. Avoir quelqu’un d’autre dans mon camp, 

quelqu’un possédant plus d’expérience et sachant mieux que moi 

ce qu’il convenait de faire, n’était pas quelque chose à négliger. 



N’était-ce pas ce que j’avais souhaité? Et voilà qu’il était ici, 

dans ma cuisine. Sentant la tarte aux pommes, et me regardant 

avec un air sérieux qui le rendait encore plus charmant. 

L’ecchymose avait cessé de s’étendre sur le côté de son visage, et 

malgré cela, il était très mignon. Pas le genre séducteur ou le 

genre prétentieux, qui vous indique qu’un gars est trop occupé à 

prendre soin de sa royale personne pour vous prêter la moindre 

attention. 



Non, son visage était tout simplement équilibré. Tout 

respectait les bonnes proportions, et l’artiste en moi le remarqua. 

À l’exception de la forme pointue de son menton et de cette 

ombre dans ses yeux. Comme s’il en savait plus qu’il n’en disait. 



 Une façon de le juger sur son apparence, Dru. Allons. 



Le bruit de précipitation dans ma tête s’éloigna. 



J’avalai sèchement. 



-  Très bien. Je remis le cran de sûreté et posai le pistolet. 

Que proposes-tu? 



-  Voilà une bonne fille. 



Il sourit. Ce n’était pas la grimace sauvage qu’il avait utilisée 

auparavant, mais un vrai sourire qui éclairait son regard froid. Il y 

avait du sang séché dans ses cheveux, et il dégouttait sur le 

plancher, mais son sourire compensait tout cela. 



-  Pour commencer, mademoiselle Dru, nous allons faire 

l’inventaire des armes que tu possèdes, et j’en apporterai 

quelques autres qui m’appartiennent. Puis, avant la tombée du 

jour, nous allons de nouveau protéger ta maison. Il se peut que 

nous ayons des visiteurs, cette nuit. 

… 



-  Je n’aime pas cela, murmura Graves. 



Tout bien considéré, il prenait tout cela plutôt calmement. Il 

toucha le pot à biscuits, faisant courir ses doigts sur le ventre de la 

vache, et retira sa main lorsque je lui lançai un regard en haussa 

les sourcils. 



Je fermai la porte du lave-vaisselle et tournai le bouton pour 

le mettre en marche. Mes cheveux séchaient en faisant des 

frisottis, mais je me sentais beaucoup plus humaine après une 

douche chaude et un déjeuner décent. 



-  Moi non plus, mais il sait des choses. Par exemple, sur toi. 



Je me surpris à murmurer, moi aussi, comme si Christophe 

n’était pas parti «chercher certaines choses, de retour avant la 

tombée de la nuit.» 



-  Je croyais que tu savais des choses. 



Graves prit une boîte de pizza vide – il était temps de faire 

livrer quelque chose, puisque les routes étaient dégagées, et nous 

avions mangé tout ce qu’il y avait à la maison. Il fallait aussi aller à 

l’épicerie, et j’irais demain s’il ne neigeait pas. 



C’était comme avoir papa à la maison de nouveau. Mais pas 

vraiment. Papa aurait regardé le câble, ou m’aurait posé des 

questions sur les tactiques. Graves ne faisait que me suivre et 

sursauter nerveusement chaque fois qu’on entendait un 

craquement. 



-  Je sais des choses, mais il en sait plus que moi. 



Je regardai les assiettes sales empilées qui restaient. Je mis 

le bouchon de l’évier en place, et je pris le produit à vaisselle. 



-   Tu prends tout cela très calmement. 



Son visage se tordit ironiquement. 



-  C’était étonnant. C’était comme si je pouvais sentir toutes 

les odeurs. Comme si le monde tournait lentement, alors que je 

me déplaçais à la vitesse normale. 



Il poussa de côté la boîte vide, et en ouvrit une qui contenait 

encore deux parts de pizza au pepperonis et au fromage. 



-  Mon Dieu! Je n’aurais jamais pensé pouvoir être aussi 

affamé. 



-  Il y a aussi des céréales, lorsque tu auras fini. 



Je regardai fixement les bulles et la mousse blanche dans 

l’évier. Je lui lançai un regard en coin avant de reporter 

rapidement mon regard sur la mousse de savon. 



-  Graves? Merci. 



Il déglutit rapidement. 



-  Pourquoi? 



Il prit une autre énorme bouchée. Ses cheveux étaient 

décoiffés, et ses yeux brillaient fiévreusement. Le vert éclatant lui 

allait vraiment bien. 



-  Pour tout. Je veux dire… tu n’étais pas obligé. 



 Tu n’étais pas obligé de m’apporter un hamburger au 

 fromage. Tu n’étais pas obligé de me cacher. Tu n’étais pas obligé 

 d’être à mes côtés, ou de m’aider à sortir de l’école, aujourd’hui. 

 Tu n’étais pas obligé d’être… digne de confiance. 



-  Hé! 



Il haussa les épaules en souriant, du fromage débordant du 

coin de sa bouche avant qu’il ne le rattrape avec sa langue. 



-  Ce n’est pas comme si j’avais quelqu’un d’autre, Dru. Je 

suppose que nous sommes dans le même bateau. 



 Ouais. Et il sombre rapidement. 



Je fis jouer mes doigts dans l’eau. 



-  Alors, qu’est-il arrivé à tes parents? 



Il reposa la part à moitié mangée dans la boîte. 



-  Ils ne voulaient pas de moi. Je suis passé de foyer d’accueil 

en foyer d’accueil pendant un certain temps, une mauvaise 

période. J’ai failli me retrouver devant la cour de la jeunesse, 

parce qu’ils ne savaient pas quoi faire de moi. Puis, j’ai supposé 

que j’étais suffisamment intelligent pour prendre soin de moi-

même. Donc, j’ai menti et j’ai changé constamment d’endroit, et 

j’ai échafaudé un plan pour grandir très rapidement et ne plus 

jamais me sentir désemparé. Jamais. 



Il plissa les yeux et haussa les épaules, comme s’il n’y avait 

pas une grande peine cachée derrière ces mots. 



-  J’ai bien réussi, en plus. Je me suis arrangé pour faire 

croire aux gens que quelqu’un était responsable de moi. 



-  Ouais. 



Je connaissais bien tout cela. 



 Voilà un billet de cinquante sur le comptoir, Dru. Et n’oublie 

 pas de faire tes katas. 



Mais papa m’aimait, et il n’y avait aucun doute que j’étais 

désirée. Il ne m’aurait jamais abandonnée quelque part, n’est-ce 

pas? Il revenait toujours. Mais je m’inquiétais toujours. Toujours. 

Et cette fois, il n’était pas revenu, n’est-ce pas? 



-  Alors, qu’allons-nous faire en attendant qu’il revienne? 



Graves me lança un regard, et je plongeai les trois premières 

assiettes dans l’eau savonneuse. Et je fermai le robinet. 



Nous. Cela semblait si simple, quand c’était lui qui le disait. 



-  Nous faisons la vaisselle. Puis, je te montrerai comment 

protéger la maison. 



Je remarquai ses yeux agrandis sous l’effet de la panique, et 

un rire involontaire monta dans ma gorge. 



-  Ne t’inquiète pas. Il suffit d’imaginer – c’est simple. Nous 

allons nous en occuper avant que Christophe revienne. Il m’a aidé 

à sécuriser la maison avant de partir, mais cela ne fera pas de mal 

de recommencer la manœuvre, et cela ne fera pas de mal que tu 

saches le faire, toi aussi. Ma grand-mère disait que cela devrait 

être fait tous les deux jours, pour conserver son effet. 



Cela me fit un peu mal de parler de grand-mère. Pas autant, 

cependant, que de penser à papa, mais pas loin. 



Mes pensées se tournèrent vers maman, et je jouai avec 

cette idée comme un chat avec une souris. Cela ne pouvait pas 

être vrai. Maman n’était pas une vampire, et moi non plus. C’était 

impossible. Je sortais au soleil comme tout le monde. 



 Y compris Christophe. Il sortait pendant la journée, lui aussi. 

 Doux Jésus. 



-  Et ensuite? Demanda Graves en prenant un torchon. 



Je rinçai la première assiette et lui tendit. C’était agréable de 

l’avoir ici; papa ne prenait pas la peine d’essuyer la vaisselle. 



-  Ensuite, nous consulterons quelques livres pour voir si tout 

ce que Christophe m’a dit avant de partir est vrai. 



-  D’accord. 



Il regarda fixement l’assiette en l’essuyant, en formant des 

cercles avec le torchon. 



-  Dru? 



Il ouvrit le placard de droite, et posa délicatement l’assiette 

à l’intérieur. 



-  Hum? 



Je fis tourbillonner mes doigts dans l’eau savonneuse. Tous 

ces gestes semblaient logiques, si je ne concentrais pas mes yeux 

dessus. Le talent devenait de plus en plus puissant. Grand-mère 

m’avait prévenue que cela pouvait arriver, mais elle n’avait pas 

été très précise, et je n’avais pas vraiment réfléchi à ce que cela 

pouvait vouloir dire. 



La boule dans ma gorge n’était pas tout à fait une boule de 

dégoût, ni une boule de peur. Je ne comprenais pas de quoi il 

s’agissait.  Svetocha. À moitié vampire. Était-il sérieux? 



Bon, nous allons le découvrir. C’est drôle comme le fait 

d’avoir quelque chose à faire me donnait l’impression que les 

choses se remettaient en place. Pas tout à fait cela, mais ce ne 

serait plus jamais cela, plus jamais. Mais en place. C’est déjà 

mieux. 



-  Suis-je toujours humain? 



Graves prit l’assiette suivante que je venais de rincer et 

l’essuya avec le torchon. Il la frotta un peu plus fort tandis que les 

couleurs revenaient sur ses joues dorées. 



Le suis-je? 



-  Oui, bien sûr. Évidemment que tu l’es. 



Il haussa les épaules. 



-  Je ne sais pas. J’avais l’impression de vouloir le tuer. 



 Tu n’es pas le seul. 



Je réprimai un frisson. 



-  Cela ne me surprend pas. S’il est vraiment ce qu’il prétend 

être, vous êtes pratiquement des ennemis. Les loups-garous 

n’aiment pas les vampires. Ou même tout ce qui a l’odeur d’un 

vampire. 



Cela réussit à attirer son attention. 



-  Est-ce que c’est comme un grand duel entre eux? 



-  Pas exactement. Ils sont… disons, comme les séducteurs et 

les forts en thème. Ou les hyènes et les lions. Ils coexistent, oui, 

mais ils sont de races différentes et ils ne se mélangent pas. Et ils 

se cherchent sans arrêt les uns les autres. 



Je marquai un temps d’arrêt. 



-  Un groupe de loups-garous pourrait aider un autre groupe 

de loups-garous ou quelque chose d’autre qu’ils n’aiment pas 

contre un vampire, et les vampires tuent parfois des loups-garous 

égarés de n’importe quelle sorte. Il y en a de nombreuses sortes, 

comme les tribus, et les vampires sont organisés en tribus, eux 

aussi. Leur allégeance change, mais les vampires ne s’unissent 

jamais pour éliminer des loups-garous, et les loups-garous ne s’en 

prennent jamais aux vampires, sinon pour venger un des leurs. 

Donc, ils ont cette sorte d’arrangement : chaque groupe ne traîne 

pas vraiment avec l’autre. 



Je lui tendis un verre mouillé, et je fus surprise. 



 Je ne pensais pas en savoir autant. Quel soulagement. 



-  D’accord. 



Il hocha la tête, et essuya le verre délicatement, et le rangea. 



-  Alors. Protéger la maison. C’est une sorte de rituel de 

sorcellerie? 



 Que sais-tu au sujet de la sorcellerie? 



-  Cela ressemble plutôt à de la magie folklorique. Ma grand-

mère soulageait les maux de dents et levait les sorts dans la forêt, 

dans l’Est. Une sage femme. Tu commences à mentionner le mot 

commençant par la lettre s, et les gens deviennent nerveux. 



 Il y a des endroits où ils brûlent encore les gens. Même ici, 

 dans les bons vieux États-Unis d’Amérique. Il y avait cette petite 

 ville… 



-  Je m’en doute. Alors, il s’agit de quoi? 



Ce sujet l’intéressait beaucoup plus que ce qui se passait à 

l’école, et cela faisait des merveilles sur lui. Son visage semblait 

plus fin, avec des traits définis et moins enfantins. C’était peut-

être de la cuisine, puisque Christophe avait semblé très beau, lui 

aussi, au même endroit. 



Aidez-moi, mon Dieu, j’ai oublié tout ce que grand-mère m’a 

appris au sujet des recettes folkloriques. Elle se serait contentée 

de me dire : «un peu de ceci, un peu de cela, et ne te préoccupe 

pas du nom que je leur donne, du moment que cela fonctionne», 

en me fixant avec des yeux pleins de méchanceté qui ont effrayé 

plus d’un adulte. 



Ils ne disaient pas que grand-mère était une sorcière, mais 

personne ne voulait la mécontenter. Et ils venaient à la tombée 

du jour ou en pleine nuit pour demander des remèdes et d’autres 

choses. En guise de paiement, ils lui donnaient des œufs ou du 

porc salé ou des herbes, ou un rouleau de tissu avec lequel elle 

pourrait faire des robes ou des courtepointes. Ces courtepointes 

se vendaient un bon prix, parce que la rumeur courait que les 

courtepointes de grand-mère Anderson éloignaient la foudre de la 

maison et rendait les grossesses faciles. 



Je pensais que tout cela était normal, jusqu’à ce qu’elle 

m’envoie à l’école dans la vallée. Et plus tard, lorsqu’elle est 

morte et que papa est venu me chercher, j’ai découvert que les 

autres ne croyaient pas que cracher sur l’ombre de quelqu’un 

était une insulte mortelle, qu’ils ne lavaient pas leurs sols avec de 

l’achillée millefeuille et qu’ils ne se rendaient pas compte à quel 

point la nuit pouvait être noire et inamicale. 



-  Dru? 



Graves sembla légèrement inquiet. Je revins à la réalité, et je 

finis de laver la casserole qui avait servi à faire cuire les spaghettis 

deux soirs plus tôt. Tout brillait de propreté. 



-  Un peu d’eau salée. J’ai aussi la baguette en sorbier de ma 

grand-mère. Et nous avons quelques chandelles blanches. L’une 

d’entre elles devrait faire l’affaire. 































Chapitre 22 





Ils sentent la poussière, le papier, le vieux cuir, et ils ne sont 

pas donnés. Il y a  Les créatures de la nuit d’Aberforth,  Les Démons de Belt-Norsen,  L’encyclopédie des ténèbres de Pretton et la 

collection étrange, mais parfaitement lisible des  Vrais contes 

 folkloriques de Coilfer. Avec lequel je me suis fait peur un certain 

nombre de fois, parce que Patton Coilfer écrivait bien. Papa 

m’avait dit qu’il se terminait mal, par une situation impliquant une 

malédiction africaine et un tas de masques, dont l’un d’entre eux 

avait appartenu au partiellement célèbre Sir Edwin Colin Wilson. 



C’est assez pour donner des cauchemars à celui qui a lu les 

 Vrais contes folkloriques, je vous l’assure. 



Nous avions d’autres livres, mais ceux-ci étaient les premiers 

que j’avais sortis. Après quelques secondes de réflexion, je pris un 

autre livre auquel je tenais  – Haly Yolden’s Ars Lupica, avec sa 

couverture de cuir estampé et ses tranches dorées usées. Graves 

préparait le café, qui allait certainement être trop léger, pendant 

que je les étalais dans le salon en commençant à consulter les 

index. 



C’est drôle, de nombreux livres, qui pourraient être utiles 

par ailleurs, n’ont pas d’index. Vous devez les feuilleter et 

consulter certaines pages au hasard, et ce n’est jamais agréable. 

Tout spécialement quand vous commencez à éternuer de façon 

incontrôlée à cause de la poussière, ou quand vous devez trouver 

quelque chose de toute urgence. La seule chose plus agaçante est 

lorsque vous devez consulter des microfiches. De vraies 

microfiches, pas seulement la reproduction électronique de fiches 

qu’ils font lorsqu’ils ont des fonds pour le faire. Il n’y a rien 

comme reproduire des anciens journaux sur une fiche de lecture, 

pour vous faire sentir vieux et desséché. Et vous donner mal à la 

tête comme si une mule faisait des ruades dans votre crâne. 



Je dus passer à travers différentes orthographes 

 («dhampire», «dhamphir», «dhampyr») avant de trouver 

 «djamphir»,  et découvrir que ce sont tous, à la base, la même 

chose, et lorsque ce fut fait, je me préparai à les parcourir. Une 

fois de plus, celui de Coilfer était le mieux écrit et le plus utiles des 

quatre. 



Le  djamphir – il l’écrivait de la façon dont Christophe l’avait 

prononcé – était un vampire assassin à moitié humain. Certains 

avaient une soif de sang; la rumeur disait que la plupart avaient 

des problèmes d’ossature. Beaucoup d’entre eux étaient des 

jumeaux, mais il n’était jamais fait mention de jumelles. 

Uniquement des garçons, comme beaucoup d’autres choses dans 

les livres sur le Vrai Monde. C’est comme si les filles étaient 

invisibles. 



De toute façon, ils étaient censés naître souvent sans 

squelette, et la majorité des légendes provenaient de la région 

des Balkans. Si les  djamphirs survivaient à l’adolescence et à l’âge 

adulte, ils chassaient les  wampyr,  ou upir – les vampires. Les 

vampires sont attirés par les femmes humaines et se reproduisent 

souvent avec elles. Le produit de ces unions sont des  djamphirs, 

et à partir du moment où il y a une goutte de vampire dans leur 

sang, ils sont à jamais des  djamphirs, peu importe le nombre de 

générations qui sont passées. 



La moitié ou le quart on n’importe quelle part du  wampyr en 

eux fait des  djamphirsi de bons chasseurs de vampires. Ils étaient 

toujours payés, quoi qu’ils demandent, en bétail, en vêtements ou 

même en femmes. 



Ouais, le Vrai Monde n’est pas très porté sur le féminisme. 



Les  djamphirs vivaient longtemps et possiblement 

immortels, si les vampires ne les chassaient pas à leur tour. Mais 

de nombreux vampires le faisaient. Beaucoup d’entre eux tuaient 

aussi leur propre progéniture à moitié humaine. Avec beaucoup 

de hargne. 



Je dus m’asseoir pendant un moment pour réfléchir. 

  

 Grrrh! C’est affreux. 



-  Café, annonça Graves en s’arrêtant sur le pas de la porte, 

en me regardant d’un air bizarre. Ça va? 



 Nous allons jouer à un jeu, Dru. 



Je hochai la tête en écartant le souvenir. 



-  C’est affreux, toutes ces choses. 



-  Je comprends. Alors, est-ce qu’il te dit la vérité? 



Il me tendit ma tasse en forme de vache, celle qui va avec le 

pot à biscuits. 



-  Je n’ai pas encore mis le doigt dessus. 



Je poussai le Aberforth et le Pretton vers lui. 



-  Cherche dans ceux-là pour «loup-garou», mais ne perds 

pas les pages que j’ai marquées, d’accord? Et l’autre aussi,  Ars 

 Lupica. Regarde celui-là aussi. 



-  Loup-garou. 



Il baissa les yeux vers le bout de papier sur lequel je l’avais 

écrit. 



-  Bon. Tu l’as? Tu es certainement bon, pour faire ce genre 

de recherche. 



Je soufflai sur mon café, bus une légère gorgée et fus 

agréablement surprise. Il le faisait de mieux en mieux. 



-  C’est quand même pas comme des maths. 



Il tendit sa main libre et l’observa. Les tendons étaient 

apparents sur le dessus, ses doigts étaient rugueux et ses ongles 

rongés, ses jointures légèrement gercées, mais elles allaient en 

s’améliorant. 



-  Et beaucoup de tout cela est une violation directe des lois 

de la physique. La conservation d’énergie devrait rendre certaines 

de ces choses impossibles. 



-  Je n’en suis pas si sûre. Je sais juste ce que je vois. 



Je pris une autre gorgée. Je ne suis pas très portée sur la 

caféine, mais je me sentais légèrement étourdie. Lente et stupide. 



-  Ouais. C’est le problème avec les théories. Le Vrai Monde 

s’arrange toujours pour les faire mentir. 



Il s’assit en écartant ses cheveux de son visage. 



-  Toutes ces histoires, alors, ça ne te dérange pas? 



Je pris un moment pour réfléchir à tout cela. 



-  Tu veux dire, comme si cela ne devrait pas exister? 



Je ne pouvais pas le dire mieux que ça. 



Mais il comprit, ou je le compris. 



-  Ouais. Exactement. C’est … bon, c’est un peu indécent. 



 C’est une façon de le dire. 



-  Comme beaucoup de choses que l’on tient pour acquis. 

Brûler les forêts tropicales. Les tueurs en série. La circulation 

durant les heures de pointe. La vie est souvent indécente, peu 

importe de quel côté tu te tournes, Graves. 



Je reportai mon regard sur le Coilfer. 



 Voir ton père devenir un zombie est le pire de tout. 



-  Ce genre de choses, c’est juste superficiel, tu sais. 



-  Quoi? Superficiel? 



Je remarquai qu’il s’était aussitôt reporté aux index. 



-  Wow! 



-  Ouais. 



Je pris une profonde inspiration, une autre gorgée, et 

reportai mon attention sur la page.  Le djamphir dispose d’une 

 variété de moyens pour tuer un wampyr, parmi lesquels le plus 

 populaire dans le folklore est un pieu en bois d’aubépine… 

… 



Ce fut un après-midi productif, même si j’avais ingurgité 

suffisamment de café pour me sentir nerveuse à quatre heures. Je 

fermai le dernier livre en soupirant. Nous étions aussi préparés 

que notre petite collection nous permettait de l’être. 



-  Donc, nous somme pratiquement sûrs? Graves répéta 

«pratiquement» comme si c’était un mot exotique étranger. Je ne 

vais pas devenir tout poilu, comme cette chose que nous avons 

vue? 



-  Non. Selon ceci, lorsque tu es mordu par un loup-garou, tu 

te transformes, mais tu ne deviens pas un vrai loup-garou. 

Félicitations, les chances étaient avec toi. À peu près tout ce que 

tu as est un goût prononcé pour la viande crue, que tu pourrais 

même pouvoir manger en dynamisant ton système immunitaire. 



La façon dont il contracta son visage me fit sourire. 



-  Ouais, je prends bonne note de cette modification du 

régime alimentaire. Mais rien au sujet des filles …  djamphir? 



Il prit le temps de savourer le mot en le faisant rouler sur sa 

langue, et avala la dernière gorgée de son café. Il devait être froid 

à présent. 



Je regardai par la fenêtre frontale la pagaille du jardin de 

devant, où l’on pouvait voir des plaques d’herbe brune partout où 

Christophe et lui s’étaient enfoncés dans la neige. Le ciel était bas, 

encore plus menaçant maintenant que le coucher du soleil 

approchait, et la radio annonça un bulletin météorologique 

spécial. Qu’ils se donnent cette peine maintenant, après plusieurs 

jours de ce régime, me dépassait. 



Des morceaux de bois étaient dispersés en forme d’arc. La 

balustrade du perron était complètement détruite, et avait été 

projetée en une drôle de ligne parfaite. Ils l’avaient heurtée 

violemment. 



-  Non. Rien là-dessus. 



Je ne mentionnai rien à propos de ma mère. Cela ne 

regardait personne, même avec les sombres allusions de 

Christophe. J’avais toujours pensé que le don me venait de ma 

grand-mère, du côté des Anderson. 



En y réfléchissant, personne n’avait jamais fait mention de la 

famille de maman. On n’en parlait tout simplement pas. Je ne 

savais même pas son nom de jeune fille, bien que je puisse 

certainement retrouver leur certificat de mariage. Il était 

certainement dans le coffret de sûreté. 



Mais c’était quelque chose qui me tracassait, et ce n’était 

pas quelque chose d’agréable. C’était comme se tenir sur une 

seule jambe, et je n’étais déjà pas très équilibrée. 



Tous les appuis que je connaissais s’écroulaient sous moi. 

Maman. Disparue. Grand-mère. Disparue. Papa. Disparu. 



Si j’étais un personnage de dessin animé, je tituberais sur 

une seule jambe en grimaçant, dans le plus grand désarroi. 



Il était tard. Le soir s’installait tandis les ombres bleues 

envahissaient tout, même le reflet de la lumière sur la neige 

s’estompait. Sous l’effet de la caféine, l’épuisement et le manque 

de sommeil pesaient sur mes paupières. Mes bras et mes jambes 

étaient lourdes, mon épaule était douloureuse, et je savais que je 

devrais prendre quelque chose pour soulager la douleur de mon 

dos. 



-  As-tu faim? Demanda Graves, et, cessant de fixer le jardin, 

je réalisai que c’était le cas. 



Mais si j’avais le choix entre aller faire les courses et obtenir 

davantage de renseignements, la deuxième option était 

certainement la plus sage. Après tout, il faut être en vie pour 

manger. Je pourrais toujours y aller demain. 



Ce qui me fit penser qu’il fallait prendre en compte la 

situation financière. Et… 



Une série de coups furent frappés à la porte. Des coups 

légers et moqueurs. 



Je sursautai, laissant échapper un petit cri, et Graves fit un 

bond et renversa sas tasse de café vide. La porte s’ouvrit, et je me 

précipitai pour saisir le pistolet, ma jambe droite envahie de 

picotements, car elle était engourdie. Je roulai sur moi-même, 

mon dos endolori appuyé contre la boîte de munitions, et 

j’enlevai le cran de sûreté du pistolet. 



Je n’eus même pas à y penser. Graves s’accroupit 

stupidement à l’endroit où il était, ses yeux aussi écarquillés et 

verts que ceux d’un enfant, balançant nerveusement entre moi et 

la porte. L’air immobile qui l’entourait scintillait légèrement. 



-  Reste calme, ma chouette, lança Christophe à partir de 

l’entrée. Je peux sentir ton adrénaline, tu sais. Viens m’aider à 

porter ceci à l’intérieur. J’espère qu’il reste du café. 



Graves me regarda. Nous ne l’avions même pas vu 

approcher. J’avais simplement les yeux fixés sur le jardin de 

devant. On pouvait voir le trottoir et l’allée de garage, pour 

l’amour du ciel. Était-il apparu de nulle part? Même en plein jour? 



 Ouais. Pas mal indécent. 



Je remis le cran de sûreté en laissant échapper un souffle 

que je n’avais pas eu conscience de retenir. Papa m’aurait botté le 

cul pour ça, bien sûr – retenir sa respiration tout en se faisant tirer 

dessus est une mauvaise idée. Vous pouvez vous évanouir ou tout 

simplement ne pas avoir les idées claires, si vous privez votre 

cerveau d’oxygène. Il y a même eu des histoires de gens qui se 

sont évanouis pendant les combats en retenant leur souffle. 



J’étais étendue là, sur le sol, sentant un courant d’air froid 

qui s’avançait dans l’entrée jusque dans le salon et, tout à coup, je 

me sentis très, très seule. 



-  Allez, sortez, les petits lapins, lança Christophe, tout 

content. 



Je pus le voir sourire. 



-  Venez voir ce que papa Noël vous a apporté! 



 De quoi diable parle-t-il? 



Graves se releva. 

-  Doux Jésus, murmura-t-il. 



Il longea le cadre de la porte jusque dans l’entrée, et je 

réalisai qu’il essayait d’éviter ma ligne de mire. Intelligent, ce 

garçon. 



-  Voilà. 



On entendit le chuintement de sacs en plastique. 



-  Venez m’aider. Je me suis arrêté à l’épicerie. Il y a de la 

neige dans l’air, et pas qu’un peu. 



-  Comment as-tu fait pour venir jusqu’à la porte sans que 

l’on te voie? 



Graves voulait savoir. J’avalai sèchement, et je reposai le 

pistolet sur la boîte de munitions, et me remis sur mes pieds. Ma 

jambe gauche se réveilla sous des picotements, comme si les 

dents d’une fourchette étaient plantées dans les muscles. 



-  Je suis très rusé. Christophe semblait de très bonne 

humeur. Allez, venez porter des sacs, bande d’inutiles. Où est 

Ksiezniczka? La princesse? 



-  Dru finit de boire son café, l’informa Graves, chaque mot 

contenant une pointe de sarcasme. 



Il traversa l’entrée, les mains pleines de sacs d’épicerie. Je 

vis quelque chose de vert sortant de l’un d’eux. 



-  Nous avons fait des recherches. 



-  Ah, très bien! Vous avez fait travailler votre cerveau 

comme de bons petits enfants. Votre ange gardien est bien 

content. 



La porte d’entrée se referma, et j’entendis encore des 

bruissements de sacs en plastique. 

-  Et? 

Graves ne répondit pas. Il passa près des escaliers, et alla 

dans la cuisine. Je mis un pied dans l’entrée et fut accueillie par la 

vision de Christophe qui avait mis un nouveau chandail, bleu 

marine cette fois-ci, avec des lignes blanches sur les manches. Il 

faisait paraître ses épaules plus larges, et ses jeans étaient 

propres et secs. Ses cheveux parsemés de mèches blondes étaient 

bien coiffés, et son regard était chaleureux. 

L’odeur de tartes aux pommes fraîches envahit l’entrée. 

J’eus la sensation d’avoir encore plus de frisottis et d’être encore 

plus désespérée. 

-  J’ai apporté des armes. Mais tu peux m’aider à porter ceci. 

Il désigna les six sacs d’épicerie posés par terre, autour de 

ses bottes. 

Un sac à dos pendait de son épaule, et une large bande en 

cuir traversait sa poitrine. Le canon d’un fusil apparut au-dessus 

de son épaule. 

-  Tu as été à l’épicerie avec un fusil? 

Je croisai les mains, affichant toujours un sourire, les dents 

blanches dans l’obscurité de l’entrée. 

-  Les gens voient ce qu’ils veulent voir, Dru. Tu le sais bien. 

J’ai apporté de la soupe en boîte. Du pain. Certaines choses que 

j’ai aperçues dans la cuisine et certaines autres. 



 Que veux-tu en compensation? 



Je demeurai immobile. 



-  Qu’est-ce que je te dois? 



Cela le fit sourire encore plus, si c’était possible. 



-  Rien du tout, ma chouette. Rien du tout. Puis-je entrer? 



 Que se passe-t-il avec tous ces garçons qui m’achètent de la 

 nourriture? 



Je haussai les épaules. 



-  J’ai l’impression que je ne peux pas t’en empêcher. Je n’ai 

rien trouvé dans les livres au sujet des filles  djamphir.  



-  Les livres, dit-il en haussant les épaules. Et de toute façon, 

les livres que ton père pouvait trouver ne contiendraient pas de 

tels secrets. 



 Je n’aime pas la façon dont il parle de papa. 



Mais j’avançai de quelques pas, j’attrapai trois sacs, et je 

tournai les talons. 



-  Dru. 



Il prononça mon nom d’une façon sèche comme un défi. 

Toute trace de bonne humeur avait disparu de sa voix. 



Je jetai un regard par-dessus mon épaule. Il tournait le dos à 

la porte, et ses dents et ses cheveux scintillaient. Il paraissait 

vraiment adulte, pour quelqu’un de dix-sept ans. 



Mon Dieu! Des enfants avec des armes. J’avais suffisamment 

d’armes dans mon salon pour commencer une petite guerre, et ce 

garçon se promenait avec un fusil, pour l’amour de Dieu! 



Et Graves pourrait probablement faire du grabuge, s’il était 

suffisamment choqué et s’il se transformait. Où étaient les 

adultes qui étaient censés prendre en charge tout cela? 



 Tous morts, comme papa, peut-être? 



C’était une bien triste pensée. 



-  Quoi? 



Après une courte pause, il haussa les épaules. 



-  Rien. J’espère que j’ai apporté tout ce qu’il vous fallait. 



Je l’espère aussi. Mais je n’ai aucune idée de ce dont j’ai 

besoin pour le moment. Toutefois, ce fusil est un bon départ. 



-  Merci de t’être arrêté au magasin. Cependant, je ne sais 

pas pendant encore combien de temps je pourrai rester enfermée 

dans cette maison. 



-  Oh? 



-  Tu n’es pas mon premier visiteur, yeux bleus. 



Je repartis, et je le laissai planté là pour qu’il réfléchisse à ce 

que je venais de dire. 





























Chapitre 23 





Je me réveillai d’un sommeil profond, un sommeil de mort, 

un rêve dont je ne me souvenais plus très bien, sur le trou noir 

dans le placard, qui s’estompa dès que j’ouvris les yeux. La fenêtre 

rayonnait sous l’éclat nocturne bizarre des lampadaires se 

reflétant sur la neige fraîche, et la chouette blanche de grand-

mère ébouriffait ses plumes et me regardait. 



J’étais bien et j’avais chaud, et Graves respirait calmement 

sur son lit de camp. Il y avait un bruit étouffé – la télévision, en 

bas. Le bruit sourd de quelqu’un qui respire, là-bas aussi. 



Réconfortant. Et un peu effrayant. 



Je croyais que je ne pourrais pas dormir avec Christophe 

dans la maison, mais je m’étais endormie dès que ma tête avait 

touché l’oreiller. 



La chouette me regarda fixement à son tour. L’odeur de la 

lune lutta contre la senteur délavée des oranges sur ma langue. 



Je glissai hors du lit, calmement, en laissant échapper un 

souffle doux, lorsque la différence de température toucha ma 

peau. Même avec le chauffage allumé, il faisait plus froid à 

l’extérieur du nid chaud de mon lit. Je sautai dans un pantalon de 

jogging, que je remontai sur les caleçons isothermes que j’avais 

portés pour dormir, tirai d’un coup ses pour ajuster mon 

débardeur, et éliminai les croûtes de mes yeux de l’autre main. Je 

frôlai Graves, qui fit un léger bruit comme s’il était au milieu d’un 

rêve, et je traversai le couloir en évitant de faire grincer les lames 

du parquet. Les escaliers se déroulèrent sous mes pieds, et j’étais 

une ombre dans l’entrée. Les reflets bleus de la télévision 

éclairaient le mur. Comme je passai la porte de la salle de séjour, 

je vis Christophe dans le fauteuil de camping de papa, un fusil – 

sans doute le même que j’avais déjà vu – sur ses genoux, la tête 

penchée en avant, comme s’il dormait. Le volume de la télévision 

était baissé au maximum, un film de guerre en noir et blanc que 

j’étais sûre d’avoir déjà vu défilait entre les parasites d’électricité 

statique. 



 Il ne peut pas s’agir d’électricité statique, car nous avons le 

 câble. 



La pensée s’est lentement insinuée dans mon cerveau 

encore endormi. 



Le tapis, les cartons encore entassés dans l’entrée, et un 

trou de balle brillant dans la lumière de la télévision. Ils ont tous 

l’air très triste et calme, des réfugiés d’une vie antérieure. 



La porte d’entrée était luisante. De fils minces, d’un bleu 

brillant et joyeux comme un ciel d’été, en soulignaient le contour 

et dessinaient un motif compliqué sur son panneau ressemblant à 

des tatouages tribaux. Je regardai, fascinée, comment ils 

tourbillonnaient comme de l’huile sur l’eau. Tout était silencieux à 

présent, et le monde semblait enveloppé dans du coton. 



J’avançai plus lentement. Étape par étape, les pieds nus 

flottant légèrement au-dessus du tapis bon marché. Il y avait un 

léger frottement à chaque pas, comme si j’étais dans un dessin 

animé et que quelqu’un avait attaché des mottes de beurre à mes 

pieds. La porte se dressait de plus en plus grande. J’étais sur un 

tapis roulant qui glissait vers elle, et ma main sortit sans que j’aie 

commandé le mouvement, et est allée frôler les verrous. Les deux 

verrous tournèrent silencieusement, et ma main se ferma autour 

de la poignée. 



 Ne fais pas cela, Dru. Ne sors pas d’ici. 



Je n’avais pas prévu d’aller quelque part, n’est-ce pas? 



Des oranges coulaient sur ma langue, fraîches plutôt que 

cirées, et le choc dû au fait de les goûter réveilla un léger mal de 

tête, comme si quelque chose avait glissé d’un mince tube de 

métal jusque dans mon crâne. Le bouton siffla, et glissa comme 

l’eau sur une plaque chaude sous mes mains, et les lignes bleues 

sur la porte se rassemblèrent en tourbillonnant laborieusement. 



La porte s’ouvrit en grand, sans bruit, des rideaux bleus se 

séparant légèrement pour me laisser passer. Je sortis avec 

précaution, en flottant toujours. C’est drôle, mais il ne semblait 

plus faire si froid. Le perron était nu, une partie de la balustrade 

était arrachée, des plantes mortes dans des pots en plastique 

gisaient sous un léger voile de givre, des glaçons pendaient à 

proximité des gouttières. Elles grelottèrent, ces épées d’eau, 

lorsque mon regard souffla sur elles. 



L’escalier se déroula sous mes pieds. Il neigeait de nouveau; 

de gros flocons épais qui tourbillonnaient en formant des motifs 

que je n’avais pas le temps d’étudier; ils ressemblaient aux 

tatouages tribaux dessinés sur la porte, des rivières d’étoiles 

gelées. Un bourdonnement avait commencé à se répandre dans 

mon ventre, comme si un cordon électrique était branché dans 

mon nombril. La ligne de force était presque visible. Elle 

serpentait à travers les bancs de neige du jardin avant, qui 

commençaient à perdre leurs pics et leurs vallées sous une 

couverture blanche fraîche. 



 Où vais-je? 



Il y eut une légère explosion au-dessus de ma tête, des ailes 

battaient frénétiquement et la chouette de grand-mère passa 

près de moi, l’angoissante lueur de la neige parsemant ses plumes 

de légères taches. Elle vola en cercles, formant un petit huit très 

serré avec le bout de ses ailes, puis elle ralentit et plana en 

descendant la rue. La ligne attachée à mon nombril se tendit et 

claqua, et se mit à me tirer plus vite. Je me penchai vers l’arrière, 

mes talons plus bas que mes orteils, comme si je faisais du ski 

nautique, et la sensation du mouvement bizarre, mais pas plus 

bizarre que mes cheveux qui se balançaient, sans qu’une brise 

n’effleure mes joues ou ma peau. 



 Je suis la fille dans la bulle. Wow. 



Un rire rêveur bouillonna à l’intérieur de ma gorge, puis 

s’éteignit. Le monde se tordit comme des taches de peinture sur 

une assiette en papier qui tournoie, l’obscurité et les reflets de la 

neige tourbillonnant ensemble, et la chouette se pencha de 

nouveau, ailes déployées, et le motif des yeux sur le dessous de 

son corps éclata à travers moi pendant un moment. Elle descendit 

en piqué, puis frôla ma tête. Je sentis le courant d’air qu’elle avait 

provoqué caresser mes joues et mon front,  mes cheveux se 

balançant légèrement avant que l’air retrouve sa fixité. 



C’était étrange de patiner à travers les rues, la ligne attachée 

à mon nombril se déroulant, m’entraînant tantôt à droite, tantôt à 

gauche, me traînant au-dessus des buttes de neige accumulée et 

me laissant tomber sur leurs pentes, chaque atterrissage 

curieusement amorti pour que je ne sois pas secouée. À travers 

les rues, dans les ruelles, par-dessus une voiture ensevelie sous la 

neige – la pensée de quelqu’un se réveillant le matin pour trouver 

des empreintes courant sur leur voiture était tordante -, d’une 

façon désinvolte. 



 Mais je ne marche pas. Je surfe. Je surfe sur la neige. Wow. 



La chouette fit un léger chuintement dénué de passion, et la 

tension sur mon nombril se relâcha. La ligne continua à 

bourdonner, mais elle ne me tira plus. À la place, je me retrouvai 

en train de regarder une maison en bois à deux étages. Vieille et 

délabrée, elle avait été jaune à un certain moment. 



Un chêne noueux, massif et dénudé, s’élevait devant, ses 

membres tordus cherchant à toucher le ciel. 



 Pourquoi cela me semble-t-il familier? 



Je l’étudiai un long moment en levant la tête. La chouette se 

posa sur la minuscule bande de toit brisée au-dessus du perron. 

La neige était profonde et recouvrait complètement les marches. 



Mais, je savais à quoi ressemblaient ces marches. Je savais 

ce que le perron dirait si je montais sur son vieux plancher 

craquant et la porte-moustiquaire – sortie de ses gonds, le ruban 

de plastique jaune, vieux et fané, flottant au-dessus de la caverne 

béante menant à un hall d’entrée – je savais quel bruit elle aurait 

fait si elle était encore en parfait état. Les gonds grincèrent, 

laissant échapper une longue, longue note, un «hi-han!» comme 

un âne amusé. 



Il y aurait un escalier intérieur, juste derrière le foyer étroit. 

En haut de cet escalier et sur la gauche, il y aurait quatre portes : 

une salle de bain, probablement envahit par la moisissure 

maintenant, puisque la porte était ouverte à tous les vents, une 

chambre à coucher principale, une chambre plus petite, et un 

placard. 



 Je connais cette maison. Je ne sais pas comment, mais je 

 connais cette maison. 



Je regardai la chouette perchée, qui inclina la tête et fit de 

nouveau entendre son petit cri. Ses yeux jaunes étaient vieux et 

terriblement, terriblement tristes. Je m’avançai, chaque pas 

accompagné d’un frottement pire qu’avant, comme si le beurre 

fondait sous mes pieds. Il était difficile – plus je me rapprochais, 

et plus l’air s’assombrissait. Et là, au pied du chêne, il y avait un 

endroit desséché où la neige était décolorée et enfoncée. Une 

forme argentée, sous les reflets de la lune, gisait sous les 

ténèbres, terriblement calme, écrasé sous l’ombre envahissante. 



 Qu’est-ce que c’est ? 



La chouette appela une troisième fois, une nouvelle note 

d’urgence dans les tons doux. Je sortis les mains au moment où le 

bourdonnement dans mon ventre empira, un nid de guêpes dans 

mes entrailles, bruissant et s’activant. 



 Attendez. Je sais quelque chose. Je connais cette maison. 



Le monde chavira. Je baissai les yeux vers mes mains en 

réalisant que je pouvais voir à travers elles. Une faible lueur de 

neige brillait à travers ma translucidité, la courbe de mon avant-

bras ressemblant à un verre rempli de fumée solide. 



J’étais un fantôme. 



La chouette parla une dernière fois, mais cela n’était pas 

normal, car il ne s’agissait pas d’un doux hululement. Il s’agissait 

d’une cloche. Un son fort, lourd et rauque; les guêpes avaient fait 

éclater mon ventre et s’échappaient en grouillant. Des aiguilles 

piquantes s’enfonçaient dans mes doigts, lorsque j’atteignis 

l’ombre du chêne, ses branches bourdonnant comme la queue 

d’un serpent à sonnettes, juste avant qu’il décide qu’il en a assez 

et qu’il s’élance pour mordre. 



-  Que diable? Dit quelqu’un. 



Je revins à la réalité, ne sachant pas du tout où j’avais été, 

comme un élastique lancé par des mains expertes, et je repris la 

maîtrise de moi-même. 

… 



La fenêtre était ouverte. De l’air frais envahissait la pièce. 

Christophe me tordit le poignet pour dévier le coup. Graves 

poussa un cri aigu, et la pièce fut pleine de bruissements d’ailes 

pendant un moment. Mais pas doux comme le bruissement 

d’ailes couvertes de plumes – non, ce son était plutôt sec, frottant 

contre l’air. 



Christophe et moi tombâmes sur le sol, tandis que Graves 

tirait la fenêtre pour la fermer. 



-  Doux Jésus! N’arrêtait pas de répéter Graves, avec la 

même voix haut perchée. 



Cela aurait été drôle si mon corps tout entier n’avait été 

transpercé de pointes, le moindre petit morceau de peau étant 

envahi de picotements. 



-  Que diable est-ce? Qu’est-ce que c’est ? 



Je restai figée. J’étais dans ma chambre. Il faisait froid, et je 

portais toujours mon caleçon isotherme et mon débardeur. Mon 

lit était méconnaissable; le lit de camp de Graves était renversé, 

et la pièce était envahie d’une odeur de pourriture, comme des 

plumes qui moisissent. 



-  Revelle, déclara Christophe d’un air sombre. 



Ses yeux bleus brillaient, et il gardait les mains serrées 

autour de mes poignets, allongé sur moi comme si c’était la chose 

la plus naturelle du monde. Sa peau était chaude, et il était plus 

lourd qu’il aurait dû l’être. Sous le coup de la colère, mes 

poumons se vidèrent. 



-  Voleur de rêve. Chut, ma chouette, juste un serpent dans 

le nid. 



Cela fut dit tout bas dans mes cheveux, un cercle chaud de 

respiration contre mon cuir chevelu parcouru de frissons, avant 

qu’il lève la tête. 



-  Le ciel est clair ou il neige? 



-  Il neige. 



Graves ferma la fenêtre et frissonna de nouveau, serrant les 

bras autour de lui de sorte que les coudes et les omoplates 

forment un angle très prononcé. 



-  Doux Jésus! Il vient d’entrer, et Dru… 



Le creux entre la gorge et l’épaule de Christophe bougea 

légèrement, et la chaleur qui sortait de lui m’envahit. 



-  Chut. Dru? Parle-moi. Est-ce que tu vas bien? 



Je suppose qu’il me posait une question, car son visage était 

dans mes cheveux, ses jambes enroulées autour des miennes, et il 

serrait si fort mes poignets que cela me faisait mal, comme s’il 

avait des bandes d’acier dans les doigts. 



-  Pousse-toi de là! Réussis-je à dire avant que je me 

retrouve en train de suffoquer. 



-  Ouais, elle va bien. 



Graves leva la tête pour nous regarder. 



-  Peut-être. 



Christophe me lâcha – pas assez vite, pourrais-je ajouter. Les 

pointes qui couraient sous ma peau se firent plus fortes, et je me 

recroquevillai sur moi-même sur le plancher, hurlant dans un 

souffle gigantesque et infini, parfumé avec les relents d’odeur de 

pommes, luttant contre l’odeur de moisissure des plumes. La 

lumière de l’entrée projetait un rectangle d’une chaude couleur 

jaune sur le sol, et je commençai à vomir à sec. 



Le goût fut horrible. 



-  Bon sang. 



Christophe se remit sur ses pieds d’un simple bond fluide. 

Ses cheveux, sombres et lisses, étaient recouverts de gel. 



-  Maudits soient Dieu et le diable! Je ne croyais pas qu’il 

allait envoyer cela. 



-  Qui? De qui s’agissait-il – quelqu’un a envoyé cela? 



Les genoux de Graves s’entrechoquaient. Il semble bien qu’il 

claquait aussi des dents, mais ses yeux brûlaient d’un vert 

fiévreux. 



-  Grands dieux! Que diable était-ce? 



-  Un serpent ailé. Il est venu pour voler le nid. 



Christophe le poussa de côté d’un coup d’épaule, et vérifia la 

fenêtre. 



-  Elle a dû le laisser entrer en pensant que c’était quelqu’un 

d’autre. Ou… Que ne donnerais-je pas pour savoir. 



Il s’arrêta pour regarder le verre et les flocons de neige qui 

tourbillonnaient, certains d’entre eux frôlant la porte avec des 

bruits de pattes d’araignée. 

-  Il doit penser qu’elle est proche de la maturité. Mais je ne savais 

pas qu’il avait accès à un voleur de rêve – seul le maharaja les 

engendre. 



La frustration rendait son ton ferme et chaque mot dur et 

froid. 



 Pouvais-je mourir maintenant? 



Je vomis à sec de nouveau. 



J’avais l’impression que toutes mes entrailles essayaient de 

s’échapper de la mauvaise façon. 



 Je croyais être à l’extérieur. Je connais cette maison. C’est là 

 que nous avons vécu. Avant. 

  

 Avant que le monde change. Avant que maman… 



Retrouverai-je tout cela un jour? Je pourrais certainement. 

Les souvenirs ne s’estompent pas comme les autres rêves. Au lieu 

de cela, ils étaient très précisément gravés, chaque plume de la 

chouette possédant sa propre teinte, chaque torsion des branches 

du chêne facilement remémorée, toujours présente derrière mes 

paupières. Mais mon corps se repliait sur lui-même en signe de 

révolte, chaque muscle étant contracté. 



 Mon Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive? 



Christophe tapota ses doigts sur la fenêtre. Le son entra 

directement dans ma tête, et je me recroquevillai davantage. 



-  Si le ciel est dégagé, je peux le suivre. Surtout maintenant 

qu’il est blessé. Il lança un regard brillant par-dessus son épaule. 

C’était une décision brillante, sauvageon, de t’interposer entre 

eux. 



-  Merci. 



Graves sembla ne pas accepter le compliment. 



Je toussai, avalai et espérai que je n’allais pas vomir pour de 

bon. 



Quelqu’un pourrait-il m’expliquer? 



Mais, cela semblait assez évident – quelque chose 

d’inhabituel s’était présenté à la fenêtre, et je l’avais pris pour la 

chouette de grand-mère. 



Est-ce vraiment ce qui était arrivé? J’étais ailleurs, plus du 

tout ici. Je connaissais la chouette de grand-mère, et je 

connaissais cette maison. 



-  Cela venait d’avant, réussis-je à dire, bien que mes dents 

soient serrées les unes contre les autres. J’avais froid comme si 

j’avais traîné dans la neige. 



L’avais-je fait? 



-  Va chercher de l’eau. 



Christophe saisit Graves par le bras, le poussa vers la porte 

et se frotta les mains comme s’il avait touché quelque chose de 

sale. 



-  Va chercher un verre d’eau. Vite. 



Graves se précipita, ses cheveux aux boucles rebelles se 

balançant dans le courant d’air. Je l’entendis bondir bien trop vite 

dans l’escalier et rebondir sur les murs. Christophe se détourna de 

la fenêtre et s’agenouilla près de moi. 



-  Stupide, siffla-t-il. 



Son regard était brûlant, et quand je réussis à lever la tête et 

à le regarder, il y avait des creux sur sa lèvre inférieure – aux 

endroits où les crocs sortaient de sous la lèvre supérieure et 

venaient se poser, toujours si doucement. 



Cela ne m’intéressait pas. J’étais trop occupée. 



 Quoi, moi? Qu’ai-je fait? 



Mon cœur fit un bond incroyable, et se mit à cogner dans 

ma poitrine. Il était de plus en plus difficile de trouver de l’air dans 

les petites gorgées indigestes de pommes mélangées aux nausées 

dues à la décomposition des plumes. C’était drôle, mais je n’avais 

pas l’impression que mon corps rejetait ce que j’avais mangé au 

dîner. C’était plutôt comme un spasme de tout le corps, forçant 

un bruit sec à passer à travers le tuyau de ma gorge et à sortir par 

la bouche. 



Christophe se pencha. Ses mains entourèrent mon visage, et 

il tourna mon cou maladroitement. 



-  Tu vas respirer, dit-il d’un ton calme. 



Ces yeux me lancèrent un regard bleu, plus froid qu’un léger 

ciel d’hiver. La neige siffla contre la fenêtre et Graves, toujours en 

bas, laissa échapper un juron. La porte d’un placard claqua. 



-  Tu respireras et tu vivras. Je ne sais pas comment te le dire 

autrement. Allez, respire. 



Je fis une tentative. Mes yeux se révulsèrent. Le soir 

descendait, une belle nuit profonde et étoilée. J’avais l’impression 

que ma tête allait éclater, une pression accablante se formant à 

l’arrière de mon nez et de mes globes oculaires. Des petites lueurs 

de lumière s’insinuaient derrière mes paupières qui se 

contractaient. La douleur comme une pointe d’argent me 

traversa, de la tête aux pieds, courant le long de chaque 

terminaison nerveuse. 



Graves revint précipitamment dans la chambre en lançant 

des jurons entre deux respirations. Les mains de Christophe 

abandonnèrent mon visage, et ma tête cogna le plancher une 

seconde avant qu’il crie et me jette le contenu du verre d’eau en 

plein face. 



La crise cessa. Crachant et étouffant, je tremblai comme un 

poisson jeté sur le sol. Je pris une autre profonde inspiration; je 

retins l’air dans mes poumons, puis je l’expulsai avec une litanie 

de jurons qui auraient rendu papa très fier, même pendant les 

séances de réparations du camion. 



-  Ouais, dit Graves en respirant lourdement, lorsque je 

manquai suffisamment d’air pour lancer des jurons et des 

postillons. J’ai dit qu’elle allait bien. 



-  Idiot. 



Christophe lui tendit le verre que j’avais essayé de boire 

sans aide. Mes muscles étaient faibles comme des nouilles trop 

cuites. C’était trop près. Va chercher une serviette. 



-  Que dirais-tu d’y aller toi-même? J’ai déjà couru en bas, et 

c’est toi qui as renversé de l’eau sur elle. 



Graves se pencha vers moi. 



-  Hé, Dru. Tu étais en train d’embrasser un serpent ailé. 

Horrible. 



-  Il lui volait son souffle, imbécile. Va chercher une serviette. 



Christophe le poussa, et Graves lui rendit sa bourrade. Le 

plancher émit des grincement sous leur poids. Si j’avais pu avoir 

une odeur dans le nez, cela aurait été la sécheresse légèrement 

huileuse du pur macho. Les lèvres de Graves se relevèrent, et ses 

dents étaient presque aussi blanches que celles de Christophe. 



-  Ne me donne pas d’ordres, connard. J’étais là avant toi. 



 Mon Dieu. Les gars. 



Je retrouvai ma voix. 



-  Taisez-vous tous les deux. Et sortez d’ici. 



Il me fut difficile d’avoir l’air énergique, avec mon débardeur 

trempé et tous les muscles de mon corps mou comme des 

spaghettis humides, mais je fis de mon mieux. 



- Descendez me préparer du chocolat chaud. Videz le lave-

vaisselle. Rendez-vous utiles, plutôt que de disputer un match de 

testostérone dans ma chambre. 



Pendant un long et sensuel moment, ils me regardèrent 

fixement, les yeux verts et le regard bleu brûlant. Je réussis à me 

relever sur mes bras faibles, et je m’appuyai contre le matelas en 

frissonnant. Le chauffage revint à la vie, mais, à cause de 

l’absence de bruit contre les fenêtres, dues à la neige, je sentis le 

froid dans tout mon corps. 



 J’étais partie. J’étais ailleurs qu’ici, et quelqu’un faisait 

 quelque chose à mon corps. Oh grand-mère, j’aimerais que tu sois 

 ici pour de bon et que tu ne te contentes pas de m’envoyer ta 

 chouette. Tu pourrais me dire ce que je dois faire maintenant. 

  

La tension monta d’un cran dans la chambre, et l’air se 

détendit lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre. Christophe jeta de 

nouveau un coup d’œil sur la fenêtre, son profil toujours fin et 

muni de crocs, ses cheveux collés sur sa tête comme s’il avait, lui 

aussi, renversé de l’eau sur lui. Ses lèvres étaient serrées avec ses 

dents pointues courbées vers l’arrière, et on aurait dit qu’une 

nouvelle idée l’avait frappé. 



Graves, revenant de la cuisine avec un verre à la main, finit 

par m’adresser un sourire. Ses yeux brillaient, lui aussi, mais verts 

au lieu de bleus. Il semblait aussi soulagé qu’il était possible de 

l’être sous ses cheveux et son nez crochu. 



-  Tu es sûre que tu vas bien? 



 Non, je ne vais pas bien. Je suis effrayée, et vous, les gars, 

 vous ne faites rien pour rendre les choses plus faciles. 



Mais ma voix était ferme. J’étais passée maître dans l’art 

d’avoir la voix ferme. 



-  Fais-moi du chocolat chaud. J’ai froid. Et sortez d’ici, tous 

les deux. 



Je me serrai aussi fort que je le pouvais. Je pouvais faire 

l’actrice. 



 Un talent pour les mensonges créatifs a tellement 

 d’applications. 



-  Ou je te tire dessus. 



Christophe ne parut pas convaincu. Il cligna des yeux comme 

s’il venait juste de revenir dans la pièce, en croisant les bras et en 

me glissant un regard en coin. J’espérai que ses yeux allaient 

envoyer des rayons bleus pour éclairer sa pâleur. 



-  Que penses-tu… 



-  Chris. La ferme. 



À ma grande surprise, il s’exécuta. 



-  Va vider le lave-vaisselle. Graves peut te montrer où tout 

se range. Quand je descendrai, tu pourras me dire que quoi il 

s’agissait. 



Ils sortirent tous les deux sagement de ma chambre, et je 

posai mon front sur mes genoux. Des courbatures et des douleurs 

connues – les élancements dans le dos, l’épaule meurtrie – 

revinrent comme de vieux amis en rampant sous ma peau. Les 

choses devenaient de plus en plus compliquées, et je ne savais 

plus ce qui était réel et ce qui faisait partie du Vrai Monde. Où 

étaient les adultes qui pourraient gérer cela? 



Une idée s’insinua dans mon cerveau, mais elle était trop 

bizarre pour que je la suive. Au lieu de cela, je respirai 

profondément, comme me l’avait appris ma grand-mère, en 


essayant de ne pas penser. Cela ne servit pratiquement à rien, 

cependant, car la même pensée revenait sans cesse et tournait 

dans ma tête comme la chouette de grand-mère aux ailes douces 

et silencieuses. 



 Je pourrais retrouver cette maison. Je sais que je le pourrais. 

 C’est d’avant. Et c’est dans cette ville. Pourquoi papa ne m’a-t-il 

 pas dit que nous avions vécu ici? 

  

























Chapitre 24 





Sergej. 



Christophe me tendit une tasse de chocolat chaud. Nous 

n’avions plus de guimauves, et j’avais l’impression de ne pas 

pouvoir me réchauffer, même avec un chandail en laine et la 

courtepointe de maman autour de mes épaules. 



-  Il est très vieux. Tu pourrais dire que c’est le plus vieux 

connu en Amérique du Nord, et probablement en Amérique du 

Sud également. Il est venu d’Europe après la guerre. 



-  Quelle guerre? 



Graves voulait savoir. Il se pencha au-dessus du comptoir à 

petit-déjeuner, à côté de moi. Christophe posa une autre tasse sur 

le comptoir et lui lança un regard plein de mépris. 



-  La grande guerre, bien sûr. Pas le génocide maquillé en 

guerre par cet horrible petit caporal autrichien. Sergej a bu tout 

son saoul sur les champs de bataille de Lodz et Gorlice-Tarnow. 

Avant cela, il n’était qu’un des seigneurs insignifiants parmi les 

buveurs de sang. Pendant la guerre, quelque chose l’a changé, et 

il est venu en Amérique. Depuis lors, il a propagé la maladie ici, 

tuant pour s’amuser et pour se nourrir, et contaminant les fiers et 

les insignifiants pour grossir les rangs de ses légions. Nous 

essayons de l’éliminer depuis si longtemps. 



Cela me fit aussitôt dresser l’oreille. 



-  Nous? Qui, nous? 



-  L’ordre. Ta mère était l’une des nôtres. 



Il dit cela comme il aurait dit «cette émission de télévision 

est diffusée ce soir» ou «je vais acheter du lait au magasin.» 



-  Le quoi? Je le regardai fixement. Pour l’amour de Dieu? 



 Tout d’abord, elle chassait les vampires, et maintenant cela. 

 Que savait-il réellement au sujet de ma mère? 



-  Elle est morte. 



-  En effet. La seule svetocha en soixante ans. Sergej lui-

même est sorti de sa cachette pour l’éliminer. Elle était rouillée et 

faible, et elle a dû lui faire très mal, mais il a réussi. Quelque chose 

d’horrible et de caché est apparu brièvement. 



 Nous allons jouer le jeu, Dru. Et cela bat, comme un 

 battement de cœur, de plus en plus rapide et de plus en plus 

 proche. 



Je le poussai vers le bas, c’était seulement un rêve, n’est-ce 

pas? J’avais d’autres problèmes en ce moment. 



 Attends rien qu’une seconde. Une première question, puis 

 nous parlerons de cet «ordre». 



-  Pourquoi papa t’aurait-il appelé? 



Le visage de Christophe changea. Sur ma vie, je ne pourrais 

pas dire comment. 



-  Je pense qu’il avait finalement découvert qu’il avait besoin 

de l’ordre. Il nous attribuait la responsabilité de la mort de ta 

mère, même si un simple humain pouvait faire ce que nous ne 

pouvions pas. Il est allé chasser seul. 



Je regardai dans le chocolat chaud. Cela avait une sorte de 

sens. Papa était devenu fou, après de décès de ma mère, et je n’ai 

jamais pensé grand-chose à ce sujet. C’était comme ça, un point 

c’est tout. Je ne me souvenais pas de maman en train de mourir. 

À moins que? Je revoyais le visage de mon père, figé et pâle, et je 

me souvenais qu’il s’était disputé avec grand-mère. C’était la 

première fois que je les avais vus ne pas être d’accord. La plupart 

du temps, grand-mère se contentait de marmonner, ou de faire ce 

qu’elle avait envie de faire sans se soucier de lui donner son 

opinion. 



Mais cette fois, lorsque nous étions arrivés au chalet en 

plein milieu de la nuit, ils s’étaient disputés. Nous avions voyagé 

avec la vitre de la voiture baissée, l’odeur fraîche des montagnes 

la nuit se répandant dans la voiture, accompagnée du 

ronronnement et des vibrations du moteur. Lorsque nous nous 

étions arrêtés, cela sentait la poussière et l’herbe fraîchement 

coupée, l’air frais et la nuit. J’étais tellement fatiguée que je 

m’étais recroquevillée en suçant mon pouce, même si j’étais une 

grande fille. 



C’était le souvenir le plus clair de mon enfance, la première 

pierre à surgir solidement d’un brouillard d’impressions 

contradictoires, avant le moment où j’avais vraiment prêter 

attention à tout ce qui m’entoure. Je suppose qu’on pourrait dire 

que c’est alors que je commençai à grandir, en sentant la netteté 

des feuilles en hiver et en entendant le tic-tac du four de grand-

mère, l’odeur des œufs en train de frire, parce que grand-mère les 

faisait cuire juste au moment où nous empruntions en tressautant 

le chemin défoncé et jonché de nid-de-poule qui menait chez elle. 



Grand-mère avait vraiment hurlé. 



-  Que vas-tu faire, Dwight? Cette enfant n’est pas assez 

âgée pour comprendre ce qui se passe! 



La voix de papa, rauque à cause de quelque chose qui aurait 

pu être des larmes, bien que ce doit drôle d’imaginer papa en 

train de pleurer. 



-  Je le sais bien. C’est pourquoi nous sommes ici. Rien ne 

peut lu arriver, ici. Vous pouvez me haïr, vieille femme, mais je 

fais de mon mieux. 



Et chaque fois que je lui demandais de m’emmener, il se 

contentait de sourire et d’ébouriffer mes cheveux. 



-  Pas maintenant, princesse. Lorsque tu seras plus grande. 



Grand-mère reniflait puis réajustait son dentier, et lorsque 

papa était parti, elle me tenait occupée pendant plusieurs jours. 

Le travail ne manquait pas dans son chalet, et elle pensait peut-

être que je n’aurais pas le temps de réfléchir. 



Mais une longue attente avant que votre père revienne vous 

chercher vous donne beaucoup de temps pour réfléchir, que vous 

soyez occupée à déplacer le foin à la fourche, ou à cueillir des 

baies, ou à aider à faire du lard salé. 



Rien de tout cela n’allait m’aider à présent. Je devais me 

concentrer sur ce qui était devant moi. 



 Réfléchis, Dru. Qu’est-ce que papa demanderait? 



-  Quel est cet Ordre? 



-  L’Ordre, répondit Christophe comme il aurait dit «Ah, 

respire!» Des chasseurs professionnels, en majorité des  djamphirs 

– les  kourois. Bien qu’il y en ait de sa sorte. 



Il agita une main languide au-dessus de son épaule en 

désignant Graves, dont le visage était figé et presque blanc. 



-  Ils aident. 



-  C’est un lycanthrope, précisai-je gentiment. Un loup-garou 

à moitié contaminé. Plus fort et plus rapide qu’un humain, mais 

pas aussi fort que celui qui est couvert de poils. Nous le savons. 

Nous ne sommes pas complètement stupides. 



Graves me donna un seul coup d’œil extraordinaire. Je ne 

sais pas s’il comprenait que je n’aimais pas le ton méprisant de 

Christophe. Mais nous avions appris des choses sur ce 

phénomène dans les livres cet après-midi, pour l’amour de Dieu, 

et nous avions une meilleure idée de ce qui lui était arrivé. 



Graves avait plus de chance que l’un de nous ne l’avait 

deviné. Les enfants qui sont mordus ne sont pas tous vierges, ou 

ils ne sont pas tous mordus par un loup-garou assez vieux et assez 

fort pour réussir à être contaminés à moitié. 



Et plus important encore, je ne voulais pas que ce garçon 

considère Graves comme un citoyen de seconde classe ou 

quelque chose comme ça parce qu’il avait été mordu. 



-  Exactement. Il y a des loups-garous aussi bien que des 

lycanthropes dans l’Ordre. 



Christophe versa un peu de lait dans la casserole et continua 

à le remuer. Sa propre tasse trônait juste à côté du poêle. 



-  Les lycanthropes sont les princes de leur race. 



 Bon, c’est vraiment spécial. 



-  Donc, tu dis que je suis en partie vampire. 



Je touchai ma tasse du doigt. Elle était très chaude. 



-  Le  upir ne peut pas rester éloigné des femmes humaines. 

Sergej est… Bon, plus ils sont puissants, plus ils cherchent à 

s’accoupler. Il a toujours été prudent de tuer les enfants, ainsi que 

la mère, de peur qu’ils deviennent une menace. Tous les 

 djamphirs sont des survivants ou des descendants de survivants. 



Il prit une profonde inspiration, et ses épaules se raidirent. 



-  Ils nous tueraient sur le champ, s’ils le pouvaient. Et nous 

leur rendons la pareille. Juste une belle grande famille heureuse. 



 Et moi qui pensais que nous avions, papa et moi, mis un peu 

 de fantaisie dans le dysfonctionnement. 



-  Alors, cet Ordre, ils essayent de tuer ce type, Sergej? 



 Celui qui, d’après ce que tu dis, à tué ma mère? 



Ce n’était pas que je ne le croyais pas. C’était juste que mon 

père n’avait pas élevé une idiote. Bien sûr, ce type avait une 

bonne histoire et avait sauvé ma vie, mais de bonnes histoires 

sont aussi communes que les éternuements, dans le Vrai Monde. 

Il était donc  djamphir, et alors? Cela ne voulait pas dire qu’il avait mes meilleurs intérêts à cœur. 



Ou que tout ce qu’il m’avait dit était stricte vérité. 



D’un autre côté, quelle raison avait-il de me mentir? Ou de 

me garder en vie? 



-  Depuis 1918. Il est rusé, et ne sort pas de sa cachette. Il 

envoie ses sbires à sa place, et il est suffisamment vieux et plein 

de ressources pour en avoir beaucoup. Comme le loup-garou que 

tu as vu l’autre soir celui avec la tache pâle sur la tempe. C’est 

Ash. 



Graves frissonna, et j’en fis autant. Je m’enveloppai plus 

profondément dans ma courtepointe, et me penchai au-dessus du 

comptoir. 



-  Comment un loup-garou finit-il par travailler avec un 

vampire? Ne sont-ils pas ennemis? 



-  Sergej, répondit calmement Christophe, est un expert pour 

casser les choses à volonté. Même les loups-garous. Ash lui a 

appartenu pendant très, très longtemps. 



Le silence qui suivit fut brisé seulement par le bruit de la 

casserole qui était déplacée et le crépitement de la neige contre la 

fenêtre, jusqu’à ce que Christophe hoche la tête et poursuive. 



-  Si nous pouvions les faire sortir de sa cachette, nous 

pourrions probablement le tuer. Surtout si nous avions une 

 svetocha. La fille bien entraînée d’une de nos meilleurs membres. 



Le lait faillit déborder de la casserole. 



-  Je ne crois pas que tu réalises à quel point tu es rare, Dru. 



 Il envoie ses sbires. Arrive-t-il que ce soit un chien en feu? Ou 

 s’agissait-il de quelque chose d’autre? 



-  Que sais-tu à propos du chien en feu? 



-  Un chien en feu? Christophe prit un air pensif. Grand et 

noir, avant qu’il prenne feu? 



Je pensai à sa noirceur ténébreuse avant qu’il inhale et qu’il 

s’éclaire comme un sapin de Noël en feu. 



-  Ouais. Avec de grandes dents. Et il était énorme. 



-  Aussi grand qu’un cheval, dit Graves. 



-  Ah. Christophe ne dit rien d’autre. 



-  C’est là que le loup-garou à la tête striée, Ash, est apparu 

pour la première fois. À la suite de la chose en feu. 



Christophe hocha la tête pensivement. 



-  Ash et un traqueur. Comment avez-vous… 



-  Nous l’avons noyé dans une fontaine, expliqua Graves d’un 

ton aimable. En fait, il semblait fier. Puis, Dru a tiré sur ce gars 

loup-garou. Ensuite, il m’a mordu. 



Christophe resta très calme pendant un long moment. 



-  Ash et ses traqueurs ont causé la mort de plus d’un bon 

soldat de l’Ordre. Et deux recrues sans formation. 



-  Ouais, nous lui avons botté le cul. 



 Et nous avons failli mourir. 



Mais je gardai cette partie pour moi-même. Je ressentis des 

élancements dans les côtes en changeant de position. 



-  Attendez une minute. Combien d’entre vous – les 

membres de l’Ordre – sont ici? 



Christophe se redressa, se raidissant inconsciemment. 



-  Quelques milliers de  kourois ici, aux États-Unis. Plus en 

Europe. Un assez grand nombre en Asie. Nous sommes partout. 



 Vous l’êtes, hein? 



-  Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler de 

vous? Papa et moi avons parcouru pratiquement tout le 

continent, et je n’ai jamais entendu la moindre chose à votre 

sujet. 



-  Si tu sais écouter, c’est probablement déjà arrivé. L’ami de 

ton père, Auguste Dobroslaw, à New York, par exemple. Il est l’un 

d’entre nous. 



D’un mouvement à moitié dédaigneux de la main, 

Christophe continua à remuer le lait comme si c’était la chose la 

plus intéressante au monde. 



Je me sentis comme si quelqu’un m’avait pincée pour me 

réveiller. 



 Auguste. J’avais pensé à lui, moi aussi, il n’y a pas si 

 longtemps. 



Je hochai la tête. 



-  Alors, je peux l’appeler pour qu’il vérifie ton histoire. 



Mes cheveux tombèrent devant mon visage. Je portai la 

tasse à ma bouche et bus précautionneusement une gorgée de 

chocolat chaud. Il était trop chaud et il me brûla la langue. Je dus 

prendre une profonde aspiration. Les flocons de neige venaient 

s’écraser contre les vitres, et je grelottai. J’avais encore froid. Le 

vent avait encore un son affamé, ce soir, et je ne me sentais pas 

en sécurité, même avec Graves à côté de moi. Même avec 

Christophe dans la cuisine qui jouait avec la casserole. 



-  Fais-le et tu verras bien. 



Ses épaules tombèrent. 



-  S’il vérifie mon histoire, comme tu le dis, crois-tu que tu 

seras un peu plus gentille? 



-   J’essaierai. 



C’était à mon tour de me montrer sarcastique. Graves fit un 

mouvement impatient près de moi, et je lui donnai un coup 

d’épaule, lui laissant voir que j’étais avec lui. 



Cela m’aida, moi aussi. La pression de son bras contre le 

mien était réconfortante. 



Graves prit une profonde inspiration pour marquer son 

insatisfaction 



-  J’aimerais savoir quelque chose. Comment ces chose ont-

elles trouvé Dru? 



Silence, brisé seulement par le bruit du grésil frappant les 

vitres. C’était une très bonne question. 



Le zombie m’avait trouvée parce que papa savait où 

j’habitais. Le loup-garou à la tête striée pouvait avoir surveillé le 

camion et, en tout cas, il s’était rempli le nez de mon odeur au 

centre commercial. Si le chien en feu était un traqueur, comme le 

disait Christophe, cela expliquait certaines choses, mais pas où il 

avait trouvé ma trace en premier lieu. 



Et que dire de celui qui frappait à la porte avant l’aube? Je 

détestais l’admettre, mais c’est cela qui me gênait le plus. 

Pourquoi n’avait-il pas tout essayé pour entrer? À moins que la 

protection ait réussi a le tenir à l’extérieur, ce qui signifie que cela 

aurait pu être un vampire. Peut-être même ce Sergej. 



Ce nom envoya des petits doigts glacés glisser dans mon 

dos. Il y avait plus d’éléments auxquels il fallait réfléchir. Par 

exemple, comment exactement Christophe m’avait-il trouvé? 



Et la chose, quelle qu’elle soit, qui avait ouvert la fenêtre de 

ma chambre et aspiré mon souffle? Un serpent aves des ailes, 

d’après Graves. 



Christophe l’avait appelé le voleur de rêves. Revelle. 



J’avais encore froid, et la chair de poule envahissait mes bras 

et le bas de mon dos. S’agissait-il d’un rêve, ou étais-je sortie de 

mon propre corps? C’est une idée horrible, et, à l’évidence même, 

c’était juste la façon dont le talent pourrait fonctionner. Grand-

mère aurait su quoi dire à ce sujet. Diable, même papa aurait pu 

avoir un indice. J’aurais dû lui poser quelques questions. 



-  Des choses étranges te sont-elles arrivées dernièrement, 

Dru? 



Christophe versa du lait chaud dans sa tasse, prit la cuiller, et 

le remua. La casserole vide fut mise de côté. Il avait mesuré la 

bonne dose de liquide. 



-  Des choses que tu ne croyais pas pouvoir faire? Des choses 

étranges, des choses fortes, des choses que tu n’aurais pas dû 

savoir, qui sont devenues soudain claires comme le jour? 



Il se retourna et s’appuya contre le comptoir, les yeux 

légèrement brillants. La cuisine était sombre, mais la lampe était 

allumée dans la salle à manger, et ses cheveux semblaient 

toujours plus lisses, collés sur le crâne, sans tous les reflets qui 

étincelaient. 



-  Autre que je ter un sort à ma professeure et voir le monde 

s’arrêter comme un film que l’on a mis sur pause? Marmonnai-je 

en haussant les épaules. J’ai toujours été étrange. Ma grand-mère 

appelait cela «le talent». Il se fait plus fortement ressentir. Mais 

tout ceci est étrange, même pour moi. 



-  Ce n’est pas peu dire. 



Graves avala une énorme gorgée, et laissa échapper un rot 

sonore qui me fit éclater de rire sous l’effet de la surprise. Il fit 

entendre son propre rire particulier et douloureux lui aussi, et je 

me sentis beaucoup mieux. 



Christophe nous étudia, le visage fermé comme un livre. 

-  Alors, cela signifie que tu arrives à maturité, Dru. Tu deviens une 

svetocha. 



 Il souffla sur sa tasse. 



-  J’aimerais savoir… 



 Maturité? 



Je laissai la courtepointe de maman légèrement glisser. 



Mes mains étaient plus chaudes maintenant. 



-  Tu aimerais savoir quoi? Nous sommes dans la même 

galère en ce moment, alors tu ferais aussi bien de le demander. 



Graves me donna une bourrage avec son épaule fine, et 

l’envie de rire monta de nouveau dans ma gorge. Vous savez 

comment il peut tout d’un coup bouillonner au moment le plus 

inopportun? Comme si vous étiez assis là, alors qu’une pensée 

vous vient soudain à l’esprit, ou que l’absurdité du monde vous 

frappe soudain en sortant de nulle part, et que vous devez 

étouffer un petit rire? 



Ouais. Comme cela. J’avalai le bruit qui se trouvait prisonnier 

dans ma gorge et menaçait de se transformer en renvoi. Mon 

épaule brûlait sourdement, et mon dos était raide. Être frappée 

partout et vous retrouver avec quelqu’un vous chevauchant ne 

fait pas grand-chose pour arranger les maux de dos. 



-  J’aimerais bien savoir comment ton père pensait qu’il allait 

te former, ou te cacher assez longtemps pour que tu arrives à 

l’âge adulte. Parmi d’autres choses. 



Christophe soupira et posa sa tasse avec «clic». 



-  Je serai dans le salon. 



Et, sur ce, il s’éloigna. Il alla dans l’entrée comme s’il 

connaissait la maison mieux que moi, et quelques secondes plus 

tard, les marmonnements imprécis de la télévision perçaient les 

sifflements de la neige. 



-  Je ne l’aime pas, murmura Graves. 



-  Tu l’as déjà dit. 



Je pris une autres gorgée brûlante de lait chaud sucré. 



 Il n’y a même pas de vrai cacao là-dedans. Tout est 

 simplement artificiel. 



Je pensai pendant un moment aux chocolats chauds de 

grand-mère, et je souhaitai d’un seul coup et de toutes mes forces 

avoir encore cinq ans et être en sécurité. Et puis je pensai à grand-

mère qui lavait toujours les planchers aves des mélanges d’herbes 

censés chasser les démons, et je me demandai si j’étais 

réellement en sécurité. 



-  J’appellerai Auguste demain. 



-  Et puis quoi? 



 Comment diable le saurais-je? 



Mais je le savais. Je finis de déglutir, et m’appuyai contre le 

comptoir en observant par la fenêtre le motif dessiné par les 

flocons de neige qui tourbillonnaient à l’extérieur 



-  Et puis je ferai tout ce que je peux pour découvrir le plus 

de choses possible au sujet de ce gars, Sergej. Si Chris a raison, et 

s’il a tué mon père… 



J’avalai la boule qui était montée soudain dans ma gorge. 



Graves ne pensait pas grand-chose de cette idée, même si 

elle était encore vague. 



-  Et puis quoi? S’il a raison, et s’ils le pourchassent depuis si 

longtemps, que diable allons-nous faire? 



 Nous? 



Mais je suppose qu’il n’est jamais venu à l’esprit de Graves 

qu’il pourrait vouloir prendre ses distances, peu importe ce qui 

allait se produire par la suite. 



Non. Bien sûr, cela ne lui était pas venu à l’idée. J’avais 

pensé à l’écarter plus de fois que je ne pouvais le compter, et je 

me sentais soudain très mal à cause de cela. 



Ma poitrine était bizarre, serrée et chaude à la fois. 



-  Mon père n’était pas un crétin. Il m’a appris beaucoup de 

choses. Il m’a peut-être même appris quelque chose que ces gars 

ignorent. 



 Tu mens, Dru. 



Mais que pouvais-je faire d’autre? Si Christophe disait la 

vérité, ce Sergej – les pieds froids des insectes remontaient de 

nouveau dans mon dos – avait transformé mon père en zombie. 

Une chose comme ça ne se pardonne pas, n’est-ce pas? 



Mais je n’étais qu’une enfant, et cela dépassait largement 

mes capacités. J’avais tiré sur un loup-garou, d’accord, et je 

passais mon temps à me sauver. Et j’avais trouvé le camion, mais 

je le devais bien plus à la chouette de grand-mère qu’à moi-

même. 



Si c’était un jeu, je perdais sur toute la ligne. Je devrais 

probablement quitter la scène pendant que j’étais encore en vie. 



-  Oh! 



Graves me donna de nouveau une bourrade avec son 

épaule, et le lait chaud faillit déborder de ma tasse. Finalement, la 

chaleur revint dans mes doigts et mes orteils. 



Encore… 



-  Mais peut-être que les membres de cet Ordre pourraient 

m’apprendre quelque chose, eux aussi. Et toi. Il doit y avoir 

quelque chose de bon à tenir le rôle de super héros, non? Il 

poussa un profond soupir. 



-  Si ça a pour effet que je m’endorme et que je me réveille 

en mourant d’envie d’avoir deux pizzas entières au pepperonis, 

pleins de gras, je ne sais pas. 



J’étouffai un rire en mettant ma main en coupe devant ma 

bouche pour ne pas le laisser éclater. 



-  J’ai remarqué quelque chose, moi aussi. 



Graves n’afficha pas l’ombre d’un sourire, et se dirigea vers 

le salon. 



-  Il ne répond pas vraiment à tes questions. Enfin, pas 

complètement. Pas comme s’il n’avait rien à cacher, tu 

comprends? 



 Je suppose que non. 



-  S’il est vraiment celui qu’il dit être, il a des raisons de ne 

pas le faire. 



Mais je croisai le regard de Graves, et nous nous regardâmes 

pendant quelques dix secondes, le genre de regard entendu qui 

peut arriver quand vous connaissez quelqu’un et que ce type de 

communication est préférable à passer une demi-heure à se 

battre avec des mots. La neige glissait le long des vitres, et un 

courant d’air frais toucha ma joue. Il allait falloir que je remplace 

la porte arrière sans tarder, même avec le perron partiellement 

fermé à l’extérieur. 



Graves haussa les épaules. 



-  Si tu le dis. 



«Je continue à ne pas lui faire confiance», disaient ses yeux 

verts. Il n’y avait pratiquement plus d’éclats noisette, et le 

contraste contre sa peau caramel était surprenant. Vu de profil, 

son nez paraissait fier, plutôt que simplement trop gros pour son 

visage. Quand il frissonna légèrement et leva les épaules, j’eus 

l’envie soudaine de mettre mon bras et la courtepointe de 

maman autour de lui, et de rester ainsi pendant un bon moment. 



Cette pensée contribua à me faire sentir mieux, mais je ne le 

fis pas. À la place, je finis de boire mon chocolat. Il était encore 

trop chaud, mais je pouvais quand même l’avaler sans me brûler. 



-  Je retourne me coucher. 



-  Pourquoi n’appelles-tu pas cet Auguste maintenant? 



Graves leva les épaules encore plus haut. 



-  Parce que c’est la nuit, à New York, et qu’il est 

certainement sorti chasser. 



Je fis le tour du comptoir à petit-déjeuner pour aller poser 

ma tasse dans l’évier. 



-  Hé, Graves? 



-  Quoi? 



Prudent, ses épaules étaient toujours levées. 



 Il devait être habitué à ce que les gens se débarrassent de lui, 

pensai-je, et le coup de la douleur vive qui me parcourut se tortilla 

jusqu’en bas. 



-  Merci. Tu as repoussé cette chose qui était sur moi, hein? 



Il baissa les yeux sur son chocolat chaud, comme s’il 

contenait le secret de l’univers. 



-  Ouais, bon, la fenêtre était ouverte, et il faisait vraiment 

froid. 



 Qu’est-ce que cela a à voir avec le prix du thé en Chine? 



Mais alors, je réalisai ce qu’il voulait dire. Cela a même 

amené un sourire grinçant et à demi douloureux sur mon visage, 

et le reste de la chair de poule et du froid fut éliminé par une 

vague de chaleur bienvenue. 



 Pas de problème, Dru. Le premier est gratuit. 



















































Chapitre 25 





Aussitôt que je me réveillai, le lendemain matin, les yeux 

embués et me sentant comme si j’avais été battue avec un tuyau 

de plomb, je descendis en trébuchant dans la cuisine, et je 

mangeai des céréales en restant debout. Graves se leva pendant 

ce temps, me lança un long regard, et se dirigea vers la salle de 

séjour. Je l’entendis dire quelque chose à Christophe, et ils 

sortirent tous les deux par la porte avant. 



L’odeur de tarte aux pommes n’envahissait pas vraiment la 

maison, mais elle était présente et s’insinuait dans toute chose. Il 

était difficile de prendre Christophe au sérieux, alors qu’il sentait 

les viennoiseries. Je me demandai si les autres  djamphirs 

sentaient, eux aussi, les biscuits en pouffant de rire. 



Puis, je revis Christophe à genoux dans la neige avec un fusil 

à l’épaule, affrontant un loup-garou à la tête striée et faisant tout 

sauf rire, et les ricanements s’estompèrent. 



Je bâillai et me dirigeai vers le téléphone en plastique jaune 

écaillé fixé au mur. Il y avait un numéro, au moins, que j’avais 

mémorisé, parce qu’il était très facile à retenir. Et, bon, nous 

n’oubliez pas un gars qui peut faire sortir une flamme de ses 

doigts, tandis que les autres gars ne peuvent que faire des 

étincelles. Surtout pas lorsque vous avez passé un mois dans son 

appartement, pendant qu’il était sorti avec votre père pour 

contrôler une infestation de rats diaboliques. 



Et un autre mois pendant que votre père était parti faire 

Dieu sait quoi, et était revenu avec l’air d’avoir été battu et une 

tête à faire peur. Auguste aimait mes omelettes, et j’ai dû lui en 

préparer des centaines. 



Le téléphone sonna cinq fois avant qu’il décroche en lançant 

des jurons. La voix d’Auguste, toutes les voyelles étant coupées 

comme si elles l’offensaient personnellement. 



-  Il vaut mieux que ce soit de bonnes nouvelles. 



-  Hello, Augie, dis-je en essayant de prendre un ton enjoué. 

C’est Dru. 



-  Bon sang… 



Il y eu un bruit de vêtement froissé, de papier et un 

claquement comme s’il venait de faire tomber un couteau. Il ne 

lui fallut pas longtemps pour retrouver ses esprits. 



-  Salut, chérie. Tes omelettes me manquent. 



 Je n’en doute pas. Vous en mangiez deux par jour parce que 

 vous ne vouliez apporter rien d’autre à la maison que des œufs et 

 de la vodka. C’était toute une aventure que de réussir à vous faire 

 acheter un pain. 



-  C’est votre café qui me manque. Hé, Auguste… 



Il comprit vite. Quelque chose semblait probablement 

clocher. Je ne semblais probablement pas aller bien. Quelque 

chose clochait même à mes propres oreilles, avec une pierre 

sèche tentant de se loger dans le fond de ma gorge. 



-  Dru, ma chérie, où est ton père? 



«Et pourquoi n’est-ce pas lui qui téléphone» était 

probablement ce qu’il voulait dire. 



-  Il a eu un problème de réanimation. 



J’essayai de paraître légère et désinvolte, mais je crois que je 

ne réussis qu’à avoir l’air effrayée. Et fatiguée. Et comme si je 

venais juste de me lever. 



Auguste fut réellement choqué, et j’entendis un son 

métallique, comme s’il avait laissé tomber quelque chose. 



-  Quoi? Nom de… je veux dire, merde. Où es-tu, petite? 



 Oh non, vous ne le saurez pas. 



-  J’aimerais vous poser quelques questions. Tout d’abord, 

faites-vous partie de l’Ordre? 



Un long silence grésilla dans mon oreille. Finalement, 

j’entendis le cliquetis d’un briquet et une longue inspiration. Je 

m’imaginais son appartement, le cendrier plein sur la table de la 

cuisine, la fenêtre donnant sur un mur de briques, les murs 

couverts d’objets de protection provenant de différentes cultures 

– des masques africains,  ojos de Dios et un lourd crucifix en 

argent. Je pouvais presque entendre le bruit de la circulation à 

l’extérieur de son immeuble, mais cela aurait pu être parce que 

c’était clairement audible dans le téléphone. 



-  Au nom du ciel, où es-tu? 

 Comme si j’allais vous le dire avant de savoir ce qui se passe 

 réellement. 



-  Faites-vous partie de l’Ordre, Auguste? Oui ou non. 



 Mon père n’a pas élevé une idiote. Vous le savez bien. 



-  Bien sûr que j’en fais partie, que crois-tu? Où es-tu, ma 

chérie? 



Je lui dis et il prit une profonde inspiration rauque. 



Je connaissais ce son. C’était celui d’un adulte prêt à se 

mesurer à moi. Je n’aurais jamais cru que je serais soulagée de 

l’entendre. 



Auguste n’y alla pas par quatre chemins. 



-  Où est Reynard? Il devrait être là. Passe-le-moi. 



 Oh la la! 



-  Christophe? Il est sur le perron. Il fume une cigarette en 

faisant connaissance avec mes amis. 



Autrement dit, Graves le garde occupé pendant que je passe 

ce petit coup de fil. 



-  Vous le connaissez? 



-  C’est seulement l’un des meilleurs de l’Ordre. Dru, vous 

devez sortir de là. Dis à Christophe que c’est une zone rouge et 

que vous devez sortir de là. 



Je n’avais jamais entendu Auguste avoir l’air effrayé 

auparavant. 



-  À cause de Sergej? 



Le nom piqua ma langue, et je me demandais si c’était à 

cause du talent, ou parce que je savais qu’il s’agissait d’un 

vampire. 



C’était le premier nom de vampire que je connaissais. 

Certaines personnes qui connaissent l’existence du Vrai Monde ne 

les prononcent pas. Ils utilisent, à la place, les initiales ou les mots 

de code. 



Auguste était pratiquement en état de choc. 



-  Au nom du ciel, Dru, c’est sérieux. Va chercher Reynard, et 

passe-le-moi au téléphone. 



Finalement, quelqu’un allait prendre la situation en charge. 

Un adulte. Un véritable adulte. 



-   Très bien. Ce n’est pas la peine de crier. Un instant. 



Je posai le téléphone sur le comptoir, et pris le couloir 

jusqu’à la porte d’entrée que j’ouvris à toute volée. 



Graves tourna la tête – il avait une cigarette à moitié 

consumée entre les lèvres et semblait pâle sous son éternel teint 

hâlé. Il portait mes gants, même s’ils étaient un peu trop petits 

pour lui, et le bas des pans de son long manteau noir claquait 

dans le vent qui traversait le perron en faisant vibrer les quelques 

plantes mortes qui n’avaient pas été gelées. Ses cheveux étaient 

tout ébouriffés, mais Christophe, calme et immaculé, portait les 

mêmes chandail et paire de jeans. Il se tenait près du trou dans la 

balustrade du perron, la tête levée comme s’il testait le vent. Des 

reflets blonds parsemaient de nouveau ses cheveux qui 

semblaient presque bouger. 



Le froid me coupa le souffle, et je me demandai s’il pouvait 

m’apprendre à me déplacer dans cet environnement avec autant 

de facilité. 



-  Auguste aimerait te parler. 



Cela me fit penser à l’époque où je portais les messages 

pour papa, et il est inutile que je vous donne le nom du sentiment 

qui gonfla mon cœur. 



C’était un soulagement, devenant plus fort à chaque 

seconde. Il y avait là quelqu’un de plus expérimenté que moi, 

même s’il avait mon âge. Précisément ce que je voulais, non? 

Quelqu’un qui pourrait me dire quoi faire, maintenant que les 

lignes qui maintenaient ma vie sur les rails avaient disparu. Entre 

Auguste et ce gars-là, les choses seraient sous contrôle. Elles 

seraient prises en main. Elles seraient traitées. 



Chris me jeta un regard bizarre en passant devant moi, ses 

yeux bleus s’assombrissant, et l’odeur de pomme et d’épices 

flottant dans son sillage, et je fus parcourue de frissons. Graves 

lança son mégot de cigarette dans la neige, le bout rougeoyant 

disparaissant dans un éclat gris pris entre le ciel lourd de nuages 

brumeux et le sol couvert de blanc. 



-  Il a vérifié? 





Je hochai la tête. Quelque chose de sec et chaud se coinça 

dans ma gorge. 



-  Ouais, il a vérifié que tout était normal. Rentre, on gèle. 



Graves me poussa pour rentrer, et je jetai un coup d’œil 

dans la rue. Tout était si calme, avec une couverture blanche 

recouvrant tout. La neige était tombée fort et en gros flocons 

qu’un vent gémissant avait disséminés de tous côtés, et les 

bulletins à la radio annonçaient que la glace était à venir. Le matin 

s’était levé, clair et ensoleillé, mais maintenant le ciel était 

couvert et lourd, des stries de nuages sombres comme de l’encre 

venaient d’éclater en eau qui tourbillonnait sous la couverture 

nuageuse. 



 Ouais. 



Je fis un pas sur le perron, nichant mes coudes dans les 

paumes de mes mains. M’enlaçant moi-même. C’était le calme 

plat, à l’exception du bruit désagréable de l’air en déplacement, 

les poteaux soutenant le porche et le coin de la maison comme 

une proue de navire, fendant les vagues et produisant un faible 

bourdonnement d’air déchiré. 



Je réalisai que nous aurions très bien pu être sur la lune. La 

maison se démarquait des autres maisons comme cet enfant à 

l’école qui est toujours habillé de la mauvaise façon. 



Pas étonnant que personne ne soit venu nous souhaiter la 

bienvenue, quand nous avons emménagé, ou entendu des coups 

de feu ou les cris. 



La rue était une étendue plate couverte de blanc. Les deux 

allées qui ne menaient pas dans un garage étaient bordées de 

bancs de neige aussi hauts qu’une voiture – on pouvait voir la 

peinture à travers – la fourgonnette bleue au coin, la Ford verte 

garée dans la rue. Et en face des garages, il y avait de grands 

rubans de neige immaculée qui descendaient jusqu’à la rue. 



 Pourquoi tout cela semble-t-il si bizarre? 



Je dus regarder d’un peu plus près les hypothèses que j’avais 

faites commencer à s’effriter, et la fausse note dans l’orchestre 

joua suffisamment fort pour que je la remarque. Pas de traces de 

pneus. Il n’y avait pas une seule trace dans la neige. La rue 

semblait aussi déserte qu’une ville de western avant que les 

méchants fassent leur apparition pour l’ultime bataille. 



La lumière du soleil s’estompait, et un courant d’air froid 

plus féroce que le vent descendit le long de mon dos. Je grelottais, 

même si je ne le sentais pas, et la tête bouclée de Graves apparut 

à la porte. 



-  Qu’est-ce que tu fais? Tu veux mourir de froid? Tu n’as 

même pas mis ton manteau. 



Je pris tout mon temps pour regarder dans la rue. Tout 

semblait normal. Calme. Vide. 



Mort. 



 La neige avait dû arrêter de tomber pendant la matinée, 

 quand le soleil s’était levé, parce que nous étions tous debout, 

 avec notre chocolat chaud, et les étranges serpents ailés bien 

 avant l’aube, et il neigeait fort, alors. Quoi, tout le monde avait 

 décidé de rester à la maison, aujourd’hui? Peut-être. Mais… 



La dernière pièce du casse-tête se mit en place comme 

Graves fit claquer sa langue en signe de contrariété. 



-  Que diable? Dru? 



Je reculai en déplaçant mon poids avec appréhension, 

comme si le porche pouvait décider de s’effondrer à tout instant. 



-  Les lumières de la véranda. J’avais l’air bizarre, même à 

mes propres yeux. Elles sont toutes allumées, alors que nous 

sommes en pleine journée. 

  

 Il est onze heures, et il fait sombre de bonne heure à cette 

 période de l’année. Vraiment très sombre, très tôt. 



-  Oui. Christophe a dit la même chose. Que fais…? 



-  Nous devons partir. 



Mes dents coupèrent les mots en petits morceaux, et je le fis 

rentrer en le poussant dans l’entrée et en fermant la porte. La 

chaleur m’entoura. Je fermai les verrous, et m’appuyai contre la 

porte. Combien de temps encore avant le coucher du soleil? Je ne 

sais pas, je dois vérifier. 



-  Emballe tes affaires, d’accord? Et aide-moi avec la caisse 

de munitions et … 



-  Dru? 



Christophe, de la cuisine. Je ne le connaissais pas du tout, 

mais je connaissais ce ton. Le ton qui dit : «Oh, merde, nous avons 

de sérieux ennuis, chérie, remballe tout, et foutons le camp.» Il 

apparut au bout du couloir, son visage fin soudain buriné de 

froncements et de rides qui le faisaient sembler beaucoup plus 

âgé. 



-  Je sais, dis-je. Je dois remballer la caisse de munitions. 



Il s’arrêta, me regarda, et je dus reconnaître mon erreur en 

ravalant mon orgueil. 



-  Viens… Je veux dire, veux-tu nous aider à charger le 

camion? 



Je devais rester appuyée contre la porte, car mes genoux 

décidaient de nouveau que ce n’étaient pas des genoux mais des 

nouilles. Des nouilles bien cuites, à part cela. Et la demande que je 

faisais réellement ressemblait plus à : «Veux-tu m’aider? Je t’en 

prie?» 



Les yeux bleus de Christophe firent un clin d’œil à Graves, et 

je fus soudain persuadée qu’il allait répondre : «Bien sûr, mais 

nous ne pouvons pas l’emmener. Il nous retarde.» 



Oh, Doux Jésus. Qu’allais-je faire, s’il disait cela? Graves 

devint tendu, un mouvement que je pus ressentir même si toute 

raideur m’avait quittée, comme aurait dit ma grand-mère. Je 

m’approchai alors, et je saisis l’épaule fine du garçon gothique en 

y enfonçant les doigts. 



Papa ne m’aurait jamais laissée derrière. Pas de son plein 

gré. Que je sois damnée, si je laissais quelqu’un dans le pétrin. 



 Il m’a acheté un cheeseburger. 



C’était une pensée grotesque et risible, mais ce n’était que la 

surface de bien d’autres choses. Je n’avais pas entendu une seule 

plainte de la part de Graves, pas même sur le fait qu’il avait été 

mordu, ou qu’il s’était retrouvé avec un pistolet pointé sur la 

tempe. Il avait fait le mieux qu’il pouvait pour m’aider, et c’était 

quelque chose que les étrangers font rarement. Je faisais 

naufrage, et il avait été la seule chose sur laquelle je pouvais 

compter. 



Et il ne m’avait pas laissée tomber. Pas une fois. 



Il était tout ce que j’avais, et il n’était pas question que je le 

laisse là. 



Christophe fixa son regard sur ma main. Il avait vraiment 

paru très vieux avant que son visage redevienne lisse, et il hocha 

la tête comme s’il mettait un terme à une longue conversation 

avec lui-même. Il redressa les épaules et releva le menton. 



-  Tu as probablement un système, dit-il en croisant les bras. 

Qu’est-ce qui va en premier? 



-  Mon lit – le sommier et le matelas. Tout le reste est 

emballé et… 



Je marquai un temps d’arrêt, lorsque le prochain problème 

fit son apparition et me percuta. 



-  Où allons-nous? 



-  Ne t’inquiète pas. Christophe laissa tomber ses mains. Je 

m’occupe de cela. Commence à tout emballer. Toi, sauvageon. 

Viens avec moi. 

. . . 



Qu’est-ce que cela dit sur votre vie, lorsqu’il faut deux 

heures à trois adolescents pour tout emballer et entasser à 

l’arrière d’une autocaravane Chevrolet d’une demi-tonne? 



Je mis le pot à biscuits de maman sur le dessus du carton 

contenant les affaires de salle de bain, et pris le rouleau de ruban 

adhésif d’emballage, en déchirai adroitement un morceau et le 

collai sur la caisse. 



-  Celui-ci est important, dis-je à Graves. Enroule les 

couvertures autour de lui. 



 À côté du coffret de sûreté. Contenant celui avec les cendres. 

 Oh papa, je voudrais tant que tu sois ici. 

  

 Si les souhaits étaient des poissons, même les pauvres 

 auraient de la nourriture. 



Grand-mère adorait, elle aussi, dire cela. 



-  Je l’ai. 



Graves sortit de la cuisine et alla ouvrir la porte du garage. 

Christophe malmena la porte du garage pour tenter de l’ouvrir, 

mais le métal hurla en signe de protestation, le ressort brisé frotta 

contre lui-même avec un bruit ressemblant à celui d’une âme en 

peine. 



Bon, peut-être pas précisément comme cela, mais pas très 

loin. Papa et moi avions essayé d’ouvrir la porte du garage, en 

sachant qu’il allait faire froid, mais à la fin, cela avait été une 

cause perdue. Mais pas, je suppose, pour une demi-vampire. Un 

 djamphir. 



Serais-je un jour aussi forte que je l’ai déjà été, comme 

Christophe l’a dit? 



Maturité? Sentirai-je comme une viennoiserie? Ou était-ce 

simplement lui? Utilisait-il ce qui sert à fourrer les tartes en guise 

d’eau de Cologne? 



Mais maman ne sentait que le parfum frais et la bonté. 



Maman. 



Trop de questions. Pas assez de temps pour répondre même 

à une seule d’entre elles. 



-  Je sais, dit Christophe, au téléphone. Envoyez une 

camionnette, et je m’arrangerai pour qu’elle soit au rendez-vous. 

Ne vous inquiétez pas pour cela. 



Une longue pause pendant que quelqu’un parlait à l’autre 

bout du fil. Il semblait désespéré, en particulier avec la façon dont 

le vent gémissait en contrepoint. Il était au téléphone depuis dix 

minutes, pendant que je terminais des derniers carton et que 

Graves les emmenait dans le camion. 



Il riait, un son deux fois plus amer que le grognement 

d’insatisfaction de Graves. 



-  Faut-il vraiment que vous vous répétiez? Elle ne nous sert 

à rien, si elle est morte, et c’est moi qui l’ai trouvée. 



Une autre pause. 



-  Ils pourront me faire comparaître en cour martiale plus 

tard. Pour le moment, j’ai  besoin d’une camionnette. Je m’en 

fiche de ce que dit la météo. Très bien. D’accord. Au revoir. 



Il raccrocha, regarda le téléphone pendant quelques 

instants, et se tourna brusquement sur ses talons. 



J’étais toujours sur les genoux, un rouleau de ruban adhésif 

dans les mains, et je l’observai. Il fit deux pas vers l’évier, et 

regarda par la fenêtre. Une étrange lumière jaune-grise filtrait à 

travers, touchait ses cheveux et éclaircissait les reflets. 



-  La lumière du jour va commencer à tomber avant que 

nous ayons quitté la ville. 



Je ne pouvais voir qu’une partie du ciel par la fenêtre, à 

cause du surplomb du toit et des gouttières bordées de glaçons. 

Cela ressemblait au temps d’orage que j’avais vu un millions de 

fois, sans l’humidité épaisse et oppressante qui sévit au-dessous 

de la ligne Mason-Dixon. 



-  C’est seulement… 



-  Crois-tu que ce soit des conditions atmosphériques 

naturelles, même pour ici? 



Il haussa les épaules. 



-  J’aurais dû entrer en contact plus tôt. Je pensais pouvoir 

détourner son attention. Et je tablais sur le fait que Sergej devait 

être certain que ton père ne serait pas assez stupide pour 

t’amener ici. 



 Ne dis plus un mot au sujet de mon père. 



-  Papa n’était pas stupide. Les mots sont sortis d’un ton un 

peu plus las et moins tranchant que je l’aurais cru. Il avait des 

raisons pour tout. 



-  Je ne crois pas que tu saches si ce sont de bonnes raisons, 

n’est-ce pas? Ça ne fait rien. 



Il agita les mains comme s’il voulait éloigner une mouche. 



-  Nous devons te faire partir d’ici. J’ai un endroit par où 

nous pouvons passer. Ils me le feront payer plus tard. 



Un sourire serré et sauvage souleva les commissures de ses 

lèvres, ses yeux étaient d’un bleu brûlant, et je vis une tache 

d’encre sombre se glisser dans ses cheveux et disparaître, les 

reflets brillants comme des rayons de soleil sur un horizon 

lointain. 



-  Mais amener une  svetocha peut équilibrer tout cela. Il 

haussa les épaules. Je vais conduire. 



 Oh, tu vas conduire? 



-  As-tu ton permis de conduire? 



 Je ne sais pas si j’aime l’idée que tu conduises le camion de 

 papa. Ou si je suis reconnaissante d’être soudain une marchandise 

 de valeur pour toi. 



-  Tu te prends pour un flic? 



Il tendit la main, et j’avançai de façon automatique pour lui 

donner le rouleau de ruban adhésif. 



À la place, les doigts de Christophe se refermèrent sur mon 

poignet en une prise chaude et ferme. Ses yeux rencontrèrent les 

miens, et je ne savais que penser de ce que j’avais vu brûler au 

fond. Son odeur changea, cependant. Comme le vent qui souffle 

et qui embaume une belle journée d’été d’une bonne senteur de 

chèvrefeuille. 



Je levai les yeux vers lui. 



La porte du garage s’ouvrit, et Graves fit un bon à l’intérieur. 



-  Il fait plus froid, annonça-t-il, et j’ai fini de charger le 

dernier carton. Mes compliments, Dru, c’est aussi serré que le… 

de Bletch. 



Les mots moururent dans sa bouche. 



Christophe me tira. Il me fit monter comme si de rien n’était; 

il était fort. Pas de la force ordinaire, ou même d’une force 

débridée comme celle de Graves lorsqu’il était imprégné de ce feu 

en lui. Il me tira vers le haut comme si j’étais un morceau de 

papier, et la seule chose qui me faisait plus peur était son sens du 

pouvoir, comme s’il pouvait m’écraser le poignet, s’il le désirait. Je 

me retrouvai trop près de lui, et il tira à nouveau, comme s’il 

voulait me voir encore plus près. 



Je m’écartai en me tordant la main et en repoussant son 

pouce. C’est la partie la plus faible de toute prise. Mon épaule 

protesta, ainsi que mon dos. Il allait falloir que je trouve de 

l’aspirine ou quelque chose d’autre. 



Il me lâcha, mais je n’étais pas sûre, soudain, que j’aurais pu 

me dégager, s’il ne m’avait pas laissé faire. 



 Il n’était pas si fort, avant. Ou l’était-il déjà sans le montrer? 



Graves nous regardait, cloué sur place. 



-  Les clés, Dru. 



Les dents de Christophe étincelèrent dans l’étrange lumière 

d’orage, un de ses grands sourires sauvages. 



-  Le soleil descend, et si je le sens, nous pouvons parier que 

Sergej le sent, lui aussi. 



Je fus parcourue d’un frisson en entendant cela. Je 

conduisais quand papa était fatigué, et je connaissais donc le 

camion mieux que quiconque en ce moment. Je savais qu’il vibre 

lorsqu’il atteint une certaine vitesse, et comment donner des 

coups sur les freins en cas de neige. Je savais qu’il était prêt à 

chasser de l’arrière quand il était chargé à plein, et bien d’autres 

petites choses. Je n’aimais pas non plus l’idée de donner mes clés 

à ce garçon, même si Auguste répondait de lui. 



Mais Auguste se portait garant. Et je voulais que quelqu’un 

prenne soin de moi, pas vrai? 



Je n’avais tout simplement pas pensé que ce serait un gamin 

de mon âge, quel que soit le degré de maturité qu’il semblait 

avoir. Si c’était le meilleur que l’Ordre avait… 



Et je n‘avais pas assez confiance en lui. Il était tout 

simplement trop… dangereux. 



-  Où allons-nous? Dis-je enfin. 



Le point de ralliement est dans la partie sud-est de la ville. 

Burke et la 72e Rue. Si tu étais venue là quand je t’avais invitée, 

avant que Sergej soit au courant de ton existence, sans l’ombre 

d’un doute, j’aurais pu te faire quitter la ville et t’emmener à la 

Schola en toute sécurité, en un rien de temps. 



Un autre haussement d’épaules facile. 



-  Mais nous devons faire avec ce que nous avons, 

maintenant. Donne-moi les clés, Dru. Mon sac était sur le 

comptoir. Je fouillai dedans pendant un instant, et la chaîne de 

mon porte-clés cliqueta lorsque je finis par l’attraper. 



-  Il se comporte bizarrement quand il est chargé. Je devrais 

conduire. 



-  Dru. 



Christophe avait pris un ton glacial. 



-  Si tu veux t’en sortir vivante, tu ferais mieux de faire 

comme je dis. 



 Bon, vu de cette façon… 



-  Attends une seconde. 



Graves fit deux pas chancelants en avant. Ses cheveux 

étaient ébouriffés sous l’effet de l’électricité statique. 



-  Elle l’a déjà conduit à travers toute la ville, dans une 

tempête de neige. Et c’est son camion. 



-  Je ne t’ai pas demandé de japper, petit toutou. 



Christophe fit soudain un mouvement vif, mais je le vis venir 

reprendre les clés. 



La bagarre faillit éclater – ses doigts effleurèrent les miens, 

et je fis nerveusement un bond de côté, puis je débarrassai le 

comptoir du petit-déjeuner, et attrapai mon sac qui tomba. La 

sangle glissa dans ma main libre, et tout son contenu se retrouva 

sens dessus dessous. Cela me plaça entre eux deux et directement 

dans le courant d’air du garage. 



 Maîtrise la situation, Dru. 



-  C’est moi qui décide, ici. 



Je dus m’éclaircir la gorge, car le regard que je posai sur le 

visage de Christophe – les sourcils rapprochés d’une fraction, les 

yeux brûlants, la bouche serrée au point de ne plus former qu’une 

ligne et sans l’ombre d’un sourire – lui donnait l’air deux fois plus 

dangereux. 



Et, je dois reconnaître, très beau, surtout avec ses cheveux 

volant d’un côté et de l’autre. Cette odeur qui était la sienne 

aurait dû être ridicule, mais elle me donna tout simplement faim. 



Je mouillai mes lèvres avec ma langue d’un geste rapide et 

nerveux. 



-  C’est mon camion, je vais conduire. Tu vas arrêter de faire 

des réflexions désobligeantes à mon ami. Nous allons quitter la 

ville ensemble, et lorsque ce sera fait, tu pourras retourner à ton 

Ordre, et Graves et moi partirons de notre côté. 



Le vent tourna de nouveau à l’extérieur, son gémissement 

virant vers un crescendo. La lumière jaune-vert faisait tout 

paraître meurtri, et un drôle de bourdonnement dans le son du 

vent menaçait de remplir mes oreilles. 



Je goûtai les oranges cirées, et ma vue vacilla pendant une 

simple demi-seconde. Ce n’est pas le moment, bon sang. C’est 

important. Je l’écartai, et gardai mon regard verrouillé avec celui 

de Christophe pour le défier. 



Une fois, dans ce petit village perdu à l’extérieur de Saint-

Pétersbourg, nous avions couru en pensant devant une énorme 

bête, un chien qui gardait un endroit où nous devrions 

absolument entrer. 



Papa n’avait pas le talent, mais il m’apprit autre chose, ce 

jour-là. Il appelait cela «fais-lui baisser les yeux avant de le 

terrasser, chérie.» Cela signifiait simplement qu’il faut regarder la 

chose qui se trouve devant soi comme si elle n’était pas plus 

grosse qu’un pois, en décidant qu’elle ne va pas nous faire peur 

ou nous émouvoir. 



Les chiens sont capables de sentir la peur, et parfois les gens 

– ou les choses du Vrai Monde – le peuvent également. Mais 

quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, un chien peut aussi sentir 

quand vous êtes l’alpha. C’est ce même regard froid et décidé à 

ne pas avoir peur qui permet d’affronter un groupe de voyous qui 

veulent harceler quelqu’un. 



C’est papa qui aurait dû être là. Il aurait tout de suite réglé le 

cas de Christophe. 



-  Où crois-tu pouvoir aller sans que Sergej te trouve? 



Il fit une autre tentative pour saisir les clés, mais le monde 

ralentit, et je fus encore une fois plus rapide – juste d’une fraction 

de seconde, mais cela suffit. 



Graves aspira dans un souffle, et je fis de nouveau un bond 

en arrière en espérant qu’il aurait l’idée de se déplacer. 



-  Je ne suis pas sûre que ce soit le problème, Chris. 



Je trouvai refuge au fond de mon sac en reculant de 

nouveau. Quelques pas de plus me permettraient de me rendre à 

la porte du garage, et si je détournais les yeux de lui, je n’étais pas 

vraiment sûr qu’il resterait où il était, non plus. 



Il y avait un tas de choses dont je n’étais plus sûre. 



La main du djamphir fit un autre mouvement vif; mes yeux 

décochèrent instinctivement un regard, et les choses devinrent 

extrêmement confuses. J’entendis un grondement et un fracas, 

mes pieds vacillèrent, et les clés me furent arrachées des mains. 

Quelque chose de très chaud et dur serra ma gorge, et Graves 

laissa échapper un grand cri. Du verre se brisa. 



La main de Christophe se serra légèrement, et je m’étouffai 

en observant son profil de trois quarts tandis qu’il regardait vers 

l’autre fenêtre, celle qui donnait sur le morceau de verdure qui 

s’étendait à côté de la maison. 



La fenêtre contre laquelle il venait juste de lancer Graves. 

Juste au-dessus de la petite table de cuisine qui était déjà là, 

quand nous avons emménagé. 



Il baissa les yeux vers moi, les crocs glissant sous sa lèvre 

supérieure et les yeux en feu. Les reflets avaient disparu de ses 

cheveux qui étaient ramenés en arrière, et ses yeux brillaient 

réellement dans l’horrible lumière qui traversait la cuisine. 



-  Je vais être patient, siffla-t-il, en chuintant légèrement à 

cause de ses crocs. Je vais vous sortir de là vivants, toi et ton petit 

toutou, mais vous devez faire ce que je dis. Compris? 



 Comment a-t-il fait cela? 



Et l’autre pensée, si forte que j’aurais juré l’avoir dite à 

haute voix. 



 Pourrait-il m’apprendre cela? 



-  Fils de pute, gronda Graves, et l’obscénité fut couverte par 

un bruit sourd qui fit vibrer la vitre brisée, au moment où le vent 

s’engouffra dans la pièce, chargé d’un soupçon de neige et de 

violence. 



-  Dru? Dru? 



Il ne semblait même plus être humain, bien que ce soit bel 

bien mon nom. 



-  Dès que le soleil va se coucher, tous tes voisins se 

réveilleront. 



Les doigts de Christophe n’empêchaient pas l’air de passer, 

mais ils étaient suffisamment serrés pour que je ne puisse pas 

bouger. 



-  J’ai seulement blessé le voleur de rêves. Il s’est 

probablement introduit dans les maisons du voisinage en passant 

par les fenêtres, pour aller pondre des œufs dans tous les corps 

endormis avant l’aube. Lorsqu’ils vont éclore, les jeunes auront 

faim, et tu es là. Un bon petit repas. 



Il tourna légèrement la tête. 



-  La bonne chose est que Sergej ne sait probablement pas 

que tu es vivante, mais il s’en doute, puisque son petit assassin 

qui lui coûte cher n’est pas revenu, et dès que le soleil ira se 

coucher, il… Reste où tu es, petit toutou! 



Il leva la main libre et la pointa probablement vers Graves. 

Le grognement s’atténua un peu, mais c’était le son d’un loup 

prêt à attaquer, pas celui d’un jeune garçon qui venait tout juste 

d’être jeté sur une fenêtre. 



-  Vas-tu bien te comporter, ma chouette? 



J’aurais même pu acquiescer, du moins jusqu’à ce qu’il retire 

sa main de ma gorge, mais le vent se leva en hurlant, et je réalisai 

deux choses. 



La lumière diminuait très rapidement, vraiment rapidement, 

et mes oreilles claquèrent à cause d’un changement soudain de 

pression de l’air. 



Et le grognement ne venait pas seulement de Graves. 



Le loup-garou s’engouffra comme un train par la porte, et 

vint frapper Christophe en pleine poitrine. 



Il s’ensuivit une demi-seconde horrible, où ses doigts 

serrèrent ma gorge avant de me relâcher. Je ne réalisai que je 

criais qu’après avoir rampé sur les paumes de mes mains et mes 

pieds comme quelqu’un qui a participé à une soirée bien arrosée 

et dévalé les deux marches qui menaient au ciment froid du 

garage. Je cognai mon coude sur le montant de la porte, je m’en 

foutais, si fort que mes dents s’entrechoquèrent, et que je perdis 

presque un bout de ma langue. 



Une autre forme poilue passa au-dessus de moi, se 

métamorphosant en plein vol, et je restai figée, le souffle coupé, 

et cherchant la force de crier de nouveau. 



-  DRU! Cria quelqu’un, et Graves s’élança à partir de la 

porte, manqua de tomber sur moi, et se retourna dans les airs, 

avec une sorte de grâce incroyable et impensable. Il tenait 

quelque chose qui brillait dans la main droite – je réalisai qu’il 

s’agissait de mon porte-clés -, et il s’arrêta en dérapant, et le bruit 

à l’intérieur de la maison était devenu plus qu’un simple 

grognement, un véritable vacarme. 



Du bois éclata; quelque chose fut projeté contre le mur, 

assez fort pour percer la cloison vers moi; les éclats de bois 

volèrent dans tous les sens, et un hurlement de douleur s’éleva. 



Je me remis sur mes pieds et hésitai pendant à peine une 

seconde, juste assez pour entendre d’autres fracas et d’autres 

hurlements. On aurait dit qu’il y en avait d’autres qui étaient 

arrivés – les ombres s’insinuèrent par la porte ouverte du garage, 

et les hurlements commencèrent. 



Si vous avez déjà entendu ce bruit, vous n’avez pas besoin 

que je le décrive, mais je vais essayer. C’est comme une spirale de 

verre dans la nuit la plus froide que vous n’avez jamais connue, 

nue dans la forêt profonde. L’entendre est suffisant pour vous 

donner des cauchemars, au cours desquels vous vous 

recroquevillez près d’un feu en espérant qu’il y aura assez de bois 

pour qu’il brûle jusqu’au matin. 



Mais pire encore – vraiment pire encore – est la façon dont 

les hurlements remplissent votre tête et font sortir les choses 

profondément ancrées dans votre cerveau. 



La chose sur quatre pattes, aveugle et avide, qui vit en 

chacun de nous. 



Je posai mes mains sur mes oreilles. Graves me saisit le bras, 

ses doigts s’enfonçant si fort qu’ils furent sur le point de 

s’engourdir, et me tira vers le camion – qui était encore stationné 

de travers, mais qui avait bien démarré plus tôt. Merci, mon Dieu, 

pour le chauffe-moteur. 



 Je n’aurais peut-être pas dû m’arrêter pour faire les cartons. 



Un autre éclair de fourrure se précipita dans le garage, ses 

pieds capitonnés glissant sur le ciment lisse souillé par des 

gouttelettes d’huile d’une voiture depuis longtemps disparue. 

Graves poussa un cri étouffé. Je m’accrochai à lui comme une fille 

s’accroche à son petit ami en regardant un film d’horreur, et la 

chose leva réellement les lèvres et émit un rugissement dans 

notre direction avant de nous frôler. 



-  Ils vont le tuer! Criai-je. 



-  Il vaut mieux que ce soit lui que nous, cira à sont tour 

Graves en me poussant dans le camion. 



Le ciel était devenu pâle. De petites pointes de glace 

tombaient en pluie, s’accumulaient et se soulevaient en 

tourbillons sous les effets des rafales de vent qui tournoyaient. 

Graves maintint la porte du côté du conducteur ouverte et grimpa 

dedans, et je le suivis. 



 Ce n’est pas juste de le laisser là. 



Vraiment pas. Mais, doux Jésus, quoi d’autre étions-nous 

censés faire? Parce que les loups-garous grimpaient même sur le 

toit, de maigres formes humanoïdes courant, couverts de 

fourrure, des yeux jaune-orange comme des lampes. Il y en avait 

au moins six, et l’un d’entre eux atterrit avec un bruit sourd juste 

devant le camion et s’étendit de tout son long, ses bras musclés, 

la lèvre supérieure noire se soulevant et le vrombissement de son 

grondement faisant brusquement gémir le tableau de bord. 



Graves et moi nous sommes mis à crier, des cris aigus et 

curieusement harmonisés qui auraient pu êtres drôles, si la 

situation n’avait pas été si terriblement sérieuse. 



Je glissai la clé dans le contact et la tournai si fort qu’elle 

faillit se tordre. La Chevy se réveilla, mais son moteur semblait 

pâle, comparé au tonnerre qui grondait dans ma maison. 



 Oh, mon Dieu! 



Je mis le levier en positon marche arrière, sans vouloir faire 

demi-tour pour voir où j’allais. Comme si je le pouvais, de toute 

façon, avec l’autocaravane remplie de choses de ma vie. Le 

camion se déporta et fut secoué, tandis que le loup-garou courait 

vers nous à grandes enjambées, la langue pendante et les dents 

étincelantes. Le cordon du chauffe-moteur se débrancha en 

voltigeant comme un câble malmené par un vent fort. Graves 

saisit le tableau de bord au moment où nous passions à travers la 

montagne de neige glacée tassée par le chasse-neige. Ce fut une 

chance que je frappe à l’endroit même où j’avais foncé dedans en 

rentrant à la maison, quelques nuits plus tôt. L’extrémité arrière 

heurta le sol, les chaînes grattant contre le sol, et je négociai le 

virage en le coupant un peu trop. Le camion gémit, se secoua 

comme un chien qui sort de l’eau, et décida de se stabiliser. 



Je le mis en position marche avant en hésitant de nouveau. 

Christophe était à l’intérieur de la maison. Auguste avait dit que 

nous pouvions le suivre, et… 



-  DRU! Cria Graves, et je mis les gaz. 



Les chaînes mordirent le sol, et nous fîmes un bond en 

avant, mais il pointa le pare-brise du doigt au moment même où 

quelque chose de long et sinueux, avec des ailes faites de fines 

membranes, atterrissait sur le capot et rebondissait d’un grand 

coup sur la vitre. 



Je criai de nouveau, un léger aboiement de courte durée, car 

j’avais perdu tout l’air qui était dans mes poumons, et pendant 

une seconde éblouissante, je me souvins de ce qui s’était passé la 

nuit dernière, après que mon corps inconscient et marchant 

pendant mon sommeil soit allé ouvrir la fenêtre. Comment la 

langue de la chose s’était pressée contre la mienne, froide, 

visqueuse et nauséabonde, goûtant les épices et des relents de 

décomposition, comme une chandelle de l’Action de grâce qui 

poserait des problèmes. 



Comment a bonne odeur de Christophe avait tourné à la 

méchanceté. 



Christophe, toujours dans la maison avec les loups-garous. 

J’étais trop occupée pour y penser. Je mis en marche les essuie-

glaces. Ils frappèrent le petit museau humide du mini voleur de 

rêves, et, pour faire bonne mesure, j’appuyai sur le bouton en 

espérant que le liquide lave-glace n’était pas gelé. Pour quelque 

raison, il ne l’était pas, et il jaillit en aspergeant la chose. 



Elle poussa un cri qui s’accrocha contre l’intérieur de mon 

cerveau, et fut jeté de côté lorsque le vent s’amplifia de nouveau, 

les amortisseurs du camion gémissant lorsque des doigts d’air 

froid poussèrent contre son flanc. Ma respiration se transforma 

en courtes bouffées aigües de blanc. 



-  Dieu du ciel, murmura Graves. Elle a des bébés. 



 C’est ce que Christophe avait dit. Christophe. 



-  Oh, mon Dieu! Chuchotai-je en retour. Ils vont le tuer. 



-  Je croyais qu’il allait te tuer. 



Ses dents s’entrechoquaient. De minuscules morceaux de 

glace pris dans ses boucles étincelaient dans la pâleur 

environnante. J’allumai les lumières. La rue défila, et je vis le 

panneau routier d’arrêt au coin. Les maisons se regroupèrent 

autour de nous, chacune d’entre elles avec la lumière allumée sur 

le perron. Les fenêtres laissaient passer des tintements doux et 

aigus, l’obscurité sortant de derrière les stores et suintant sur la 

vitre brisée. Le vent apporta soudain plein de fines choses 

frétillantes. Les ailes diaphanes déchiquetées qui battaient 

frénétiquement en plongeant vers le camion. 



-  Attends… 



Les roues dérapaient et glissaient sur la neige. J’accélérai 

légèrement. Nous atteignions un chaud trente-deux kilomètres à 

l’heure – plus vite qu’il y paraissait, avec le vent qui hurlait 

comme un damné, un ciel couleur de raisin pourri au-dessus de 

nos têtes, et des serpents ailés avec des crocs émoussés et 

empoisonnés essayant de passer par les vitres. 



 Je suis heureuse que nous n’ayons pas essayé cela en été. 



En pensant à la folie de cette idée, je laissai échapper un 

petit rire saccadé, un son haut perché et un peu fou. 



J’appuyai de nouveau sur l’accélérateur. Le panneau d’arrêt 

se rapprochait rapidement, et je devais choisir une direction. 



 À droite ou à gauche? 



Pas beaucoup de temps. Je fouillai dans ma mémoire pour 

trouver la géographie des lieux, mais les maudites choses qui 

n’arrêtaient pas de cogner contre les vitres m’empêchaient de 

réfléchir. À droite ou à gauche? 



Droiteougauchedroiteougauchedroiteougauche… 



Je tournai le volant vers la gauche en appuyant légèrement 

sur la pédale des freins, et nous nous mîmes à déraper. Il y avait 

un peu de neige amassée, une congère où le chasse-neige avait 

déblayé la rue pour l’élargir, qui bloquait son entrée. Je passai 

alors un mauvais moment à me demander si quelqu’un serait 

sévèrement réprimandé, lorsque les voisins se mettraient à 

téléphoner pour se plaindre de ne pas pouvoir sortir de leur 

propre rue. 



Un des serpents ailés siffla, un son clairement audible à 

travers le pare-brise, et je sus soudain, sans le moindre doute – la 

connaissance pleine et entière et horrible jaillit dans ma tête -, 

qu’il n’y aurait aucun appel furieux de personne dans ma rue. 

Jamais. Toutes les jolies maisons voisines de la mienne ne 

renfermaient que des corps morts et brisés, dont les petits 

serpents ailés déchiraient la chair lorsqu’ils naissaient. La maman 

serpent était peut-être morte ou en train de mourir quelque part, 

mais les bébés étaient bien vivants… et ils avaient faim. 



 Dru. Qu’as-tu fait? 



Graves cria quelque chose, mais j’avais les mains pleines. Le 

camion, mécontent de ce que je lui demandais de faire, dérapa 

pour voir si je lui portais attention. Je le remis sur la bonne voie en 

heurtant un banc de neige et en sentant l’avant faire un léger 

bond. Les chaînes mordirent de nouveau dans la neige, l’arrière 

chassa, et nous nous retrouvâmes sur la route sablée, la traction 

me donnant soudain un nouvel ensemble de problèmes. 



Il n’y avait pas de circulation. Les choses ailées hurlaient et 

sifflaient en se frappant contre le métal et le verre – je me 

demandai si leurs petites dents émoussées seraient capables 

d’endommager un pneu, et je dus lâcher les freins lorsque nous 

recommençâmes à déraper, le volant tournant dans mes mains 

comme une chose vivante. 



 Bien joué, Dru! 



La voix de papa résonna dans ma tête, comme s’il était assis 

à côté de moi en train de m’apprendre ce qu’il appelait la 

«conduite défensive». 



 La dynamique physique est une sale affaire, n’est-ce pas? 



-  C’est vrai. 



Je reconnus à peine ma propre voix, aiguë et essoufflée. Le 

dérapage ralentit, et les craquements provenaient des corps des 

serpents ailés. Ils tombaient rapidement, à présent, s’effondrant 

sur la chaussée glacée avant que nous roulions. 



-  C’est certainement vrai. 



-  Quoi? 



Graves avait les deux mains raidies sur le tableau de bord. À 

l’arrière, le chargement était trop solidement amarré pour qu’il 

puisse beaucoup se déplacer, mais quelque chose roula sous la 

banquette, et j’espérai que ce n’était pas la trousse de premiers 

secours. Ou la boîte militaire. Il ne nous manquait plus que des 

coups de feu tirés au hasard. 



 Oh, mon Dieu, je vous en pris, non! Christophe. 



Pourquoi me souciais-je de lui? Pourquoi était-il correct de le 

laisser derrière nous, mais pas correct de laisser Graves? 



 Ce n’est pas la bonne question, Dru. 



La rue sillonnait en descendant une petite colline, et le 

camion prit de la vitesse, les horribles craquements devenant plus 

bruyants lorsque le vent se mit à gémir. J’arrêtai les essuie-glaces 

– ils ne faisaient rien, et les serpents tombaient comme des 

mouches mortes, maintenant. De petites granules de glace 

frappaient le pare-brise et rebondissaient. 



 La bonne question est : d’où viennent les loups-garous, et 

 pourquoi pourchassent-ils Christophe? Réfléchissons. 



Mais j’avais déjà trop de choses à m’occuper. 



Alors, bizarrement, un feu rouge se dressa devant nous, et il 

y eut de la circulation réelle sur la rue transversale. Pas beaucoup, 

juste quelques voitures, mais les personnes à l’intérieur ne surent 

probablement pas quoi faire des choses qui décoraient le camion, 

lorsque nous démarrâmes au feu vert. Je laissai échapper un son 

étouffé en réalisant que mes joues étaient humides, et les rues 

formèrent un plan que mes yeux reconnaissaient. Je suivais la 

ligne de l’autobus scolaire, sans doute parce qu’elle m’était 

familière. 



 Ça alors. 



-  Graves. 



Je dus tousser pour m’éclaircir la gorge. Les craquements 

sous les roues commencèrent à s’estomper, et les corps des 

serpents laissaient échapper des traces noires d’humidité 

lorsqu’ils se détachaient de la voiture, car ils se décomposaient 

rapidement. 



-  Il y a un plan de la ville quelque part. Il était sur le siège. 

Trouve-le, et indique-moi le chemin. 



-  Ouais. 



Sa voix se brisa. Il renifla, et je me rendis compte que nous 

étions tous les deux en train de pleurer, moi sans cesser de 

renifler, et lui, aussi silencieusement que possible. 



-  Bien sûr. Super. Où diable allons-nous? 



 Oh, je ne le sais pas. 



-  Burke et la 72e, dans la banlieue. 



-  Bon, d’accord. Pourquoi allons-nous là-bas? 



Mais il détacha ses doigts du tableau de bord, et s’essuya les 

yeux avec la manche de son manteau. Je ne pouvais pas retirer 

mes mains aux jointures blanches du volant, mais je l’aurais bien 

voulu. Je voulais le toucher et le réconforter. J’aurais aimé que 

quelqu’un me réconforte, moi aussi. 



-  Parce que nous ne sortirons pas vivants de la ville, à cette 

allure. Pas en étant livrés à nous-mêmes. 



 Pendant la journée. Nous sommes toujours censés être 

 durant la journée. 



Les phares découpaient un cône de luminosité, et les 

réverbères étaient allumés. Le goût des oranges se fit de nouveau 

sentir dans ma bouche, terrible et enduisant ma langue de cire. 



-  C’est là que nous trouverons les renforts de Christophe et 

le point de ralliement. Nous avons besoin de renfort. Du rendort, 

c’est bien, mais quitter la ville, c’est encore mieux. 



 Mon Dieu. Christophe. 



Ma gorge se serra, et mon bras fut parcouru de pulsations. 

J’aurais probablement des marques de doigts sur tout le corps 

demain, si je voyais la journée de demain, bien entendu. 



-  Super. 



Du papier se froissa. Graves laissa échapper un son rauque, 

et je fis semblant de ne pas l’avoir remarqué. Mes propres 

sanglots secouaient tout autour de moi, à l’exception de mes yeux 

et de mes mains s’accrochant toujours au volant comme si c’était 

une bouée de sauvetage. 



-  Que diable était-ce? 



-  Je ne sais pas. 



 Et je préfère ne pas y penser. 











Chapitre 26 





Comme pour ajouter encore une autre couche d’irréalité, à 

la moitié du chemin pour nous rendre là-bas, le ciel prit une teinte 

gris acier, sans profondeur, en l’espace d’un kilomètre, comme si 

nous avions traversé des murs poreux, puis étions revenus ensuite 

à la normalité. À la place des petites pointes de glace, des flocons 

de neige de la taille d’une pièce de dix cents se mirent à 

tourbillonner, dansant à leur propre rythme. Le chauffage 

commença à souffler autre chose que de l’air glacial et apporta 

lentement de la chaleur. Mes doigts étaient engourdis, et j’espérai 

que l’un d’entre nous avait pensé à apporter une boîte de 

mouchoirs en papier – essuyer mon nez allait bientôt devenir une 

nécessité, plutôt que seulement une bonne chose à faire. 



Graves avait fini de pleurer et était affalé sur son siège, les 

mains libres et ouvertes sur ses genoux. Conduire n’était pas si 

difficile, si vous restiez dans les rues principales, car elles étaient 

toutes déblayées et sablées, glissantes, mais passables. Je fis 

exprès de ne pas le regarder. 



J’en sais beaucoup sur les garçons. Ils n’aiment pas que vous 

les voyiez pleurer. Même si vous êtes en pleurs, vous aussi. 



-  Que se passe-t-il? Finit-il par demander. Pourquoi n’ont-ils 

pas essayé de nous tuer? C’étaient les mêmes choses que celle qui 

m’a mordu. Des loups-garous. 



 Mais celui qui t’a mordu appartenait à un vampire, et nous 

 ne savons pas si c’est la même chose pour ceux-là. 



Je hochai légèrement la tête en gardant les yeux sur la route. 

Le réservoir d’essence était encore rempli aux trois quarts, et le 

moteur était chaud, à présent. 



-  C’est comme s’ils nous avaient conduits au loin. 



Je m’arrêtai à un feu rouge. Mes doigts serraient si fort le 

volant, qu’ils me faisaient mal. Ma tête résonnait encore, pleine 

de la clarté particulière qui fait suite à une crise de larmes. 



-  Nous allons arriver au point de ralliement. Quelqu’un sera 

là. Nous devrons lui dire ce qui est arrivé à Christophe. Et ils 

seront en mesure de nous dire ce que nous devons faire et de 

nous sortir d’ici. 



 J’espère. 



Le feu passa au vert. Je vérifiai – la rue transversale était 

déserte. Il y avait un café au coin. Une chaude lumière jaune 

brillait à travers ses fenêtres, mais personne ne bougeait à 

l’intérieur. Les lampadaires étaient allumés, même si on était en 

pleine journée. La neige commençait à s’intensifier. Nos pneus 

laissaient des traces noires derrière nous. Je ralentis. 



-  C’est étrange, dit doucement Graves. C’est comme si nous 

étions les dernières personnes restantes sur Terre. 



 J’aurais pu me passer de cette réflexion. 



Mais ce n’était pas comme si je l’avais pensé moi-même. 



-  Est-ce animé habituellement dans le coin? 



-  Ouais. C’est la rue Marshall, juste ici. C’est toujours très 

animé. Peut-être… 



-  Peut-être quoi? 



-  Nous devrions peut-être nous arrêter ici. J’y ai des amis. Il 

essuya son visage. Je ne crois pas tout ce que Christophe t’a dit. 

Même si tu as vérifié auprès de ton ami. 



Je soupesai les différentes options qui s’offraient à nous. Ma 

tête m’élançait à cause de toutes les réflexions que je lui 

demandais de faire, et les sanglots qui serraient ma gorge et 

menaçaient mes yeux n’arrangeaient rien. 



-  Chaque personne avec qui nous sommes en contact est en 

danger. Je pourrais ne pas faire confiance à Chris, mais j’ai 

confiance en Auguste. Il ne m’entraînerait pas dans de sales 

affaires. 



-  Alors, que vont faire les loups-garous? Et ces serpents 

ailés… 



-  Les serpents essayaient de nous attraper. Mais les loups-

garous… Je ne sais absolument pas. Ils poursuivaient peut-être 

Christophe, mais celui qui t’a mordu, il n’était … Je ne sais 

vraiment pas, Graves. Je suis désolée. 



 Je t’ai entraîné dans cette histoire. Je suis plus désolée que tu 

 ne peux l’imaginer. 



-  Je croyais qu’il allait te tuer. Il regarda fixement le pare-

brise, tandis que je glissai un regard en coin de l’œil vers lui. 

J’aurais voulu lui arracher la gorge. 



Je ne crois pas qu’il allait me tuer. Mais il n’avait 

certainement pas de bonnes intentions. On aurait dit que Graves 

supportait mal l’idée que quelqu’un tue quoi que ce soit – je 

savais exactement ce qu’il ressentait. Je décidai donc de changer 

de sujet. 



-  Comment as-tu fait pour avoir mes clés? 



-  Il les avait laissées tomber. 



Le silence nous enveloppa. Des rues vides en plein milieu de 

la journée, pas une âme en vue – même emmitouflée et marchant 

d’un pas rapide sur les trottoirs. 



-  C’est vraiment étrange. 



 Tu l’as dit. Est-ce qu’un vampire peut faire cela? Changer le 

 monde extérieur? Est-ce possible? Ou est-ce parce que les gens 

 sentent le mal à l’extérieur et qu’ils préfèrent ne pas sortir? 



Les pneus crissèrent. La neige continuait à tomber, plus fort 

à chaque minute. 



-  Cherche sous le siège. Tu trouveras quelques boîtes de 

métal. Il y en a une bleue, c’est la trousse de secours. La deuxième 

est rouge, tu ne veux pas celle-là non plus. Celle qui est sous mon 

siège est grise et elle contient un revolver. C’est celle-là dont nous 

avons besoin. 



Il laissa  passer quelques secondes. 



-  Je suppose que c’est une bonne idée. Cependant, je ne 

veux pas y toucher. 



-  Contente-toi de la sortir. 



Je ne voulais probablement pas, moi non plus, qu’il y touche, 

s’il n’était pas habitué à manipuler des armes à feu. 



-  Je vais m’en charger. Contente-toi d’être le super héros. 



Il ne trouva pas cela drôle. 



-  Je suis sérieux, Dru. J’ai vu comment il t’attaquait, et je… 



 Je sais. 



-  T’a-t-il blessé? 



-  Non, mais j’ai brisé la fenêtre. 



Un petit rire amer. Il joua avec la ceinture de sécurité, et je 

me dis de ne pas oublier de lui demander de la boucler. 



-  J’étais vraiment inquiet à ce sujet, aussi. Va comprendre. 

Je l’ai vu te faire du mal, et c’était comme si… quelque chose en 

moi se réveillait, et je voulais le tuer. Vraiment le tuer, et pas 

seulement le dire. Tu sais? Comme si je n’étais plus moi-même. 



-  Oh. 



Que pourriez-vous répondre à quelque chose comme cela? 

Mon cœur fit un étrange petit bond. 



-  Je suis contente que tu sois là. Ce serait terrible, si j’étais 

toute seule. 



Je m’attendais à une réponse facile et à un trait d’humour, 

mais il se contenta de s’affaler plus profondément dans son siège, 

et après s’être penché, il se mit à fouiller sous les sièges. 



-  Ouais, bien. 



 Et bien, tu ne peux pas t’attendre à ce qu’il soit heureux de 

 tout ce qui se produit, Dru. 



Mes yeux se tournèrent vers le rétroviseur du côté du 

conducteur pendant une seconde, et captèrent… quelque chose. 

Je continuai à regarder, mais cela avait disparu et ne revint pas. 

Juste une ombre. Le bourdonnement dans ma tête ne partirait 

pas. Mon épaule était blessée, et mon bras n’était pas trop 

heureux, lui non plus. 



-  Sommes-nous proches? 



-  Tourne vers le sud sur la 72e, c’est deux rues plus loin. 

Ensuite, il suffit d’aller tout droit, jusqu’à ce que nous arrivions 

dans la banlieue. 



Il se recroquevilla dans le siège en regardant en dessous, et 

fouilla pour trouver la boîte militaire. 



-  Quelque chose comme cela t’arrive-t-il souvent? 



-  Pas très, reconnus-je. 



J’essuyai ma joue brûlante avec le dos de ma main. Les 

larmes me montèrent de nouveau aux yeux. Je les ravalai en 

souhaitant avoir un mouchoir. Papa avait toujours un mouchoir. 

La plupart d’entre eux portaient ses initiales soigneusement 

brodées par ma grand-mère. 



-  Disons jamais. Papa était toujours avec moi. 



-  Je suis désolé pour ton père, Dru. 



Il leva les yeux maladroitement, la tête presque sur mes 

genoux. Ses yeux étaient très verts, et, sa peau n’étant pas 

blanche, les signes montrant qu’il avait pleuré n’apparaissaient 

pas. 



Je tentai de faire un demi-sourire, qui se termina en une 

étrange grimace. 



-  Je suis désolée que tu aies été mordu. 



Je frottai de nouveau mes yeux. La neige crissa sous les 

pneus et s’agglutina sur les essuie-glaces. 



-  Nous sommes sûrs que je ne vais pas devenir tout poilu 

comme ces autres choses, n’est-ce pas? 



Il tenta de faire un sourire qui sembla lui faire mal, et prit la 

boîte militaire. 



Une autre ombre passa dans le rétroviseur. Était-ce mes 

nerfs, ou y avait-il vraiment quelque chose à l’arrière? Je pris le 

risque de rouler un peu plus vite. 



-  Absolument. Même Christophe l’a dit, et c’était également 

mentionné dans le  Ars Lupica.  



 Papa avait payé cher pour se procurer ce livre, et n’avait 

 jamais eu la chance de s’en servir. J’aimerais qu’il soit là pour voir 

 qu’il était utile, à présent. 



Je tressaillis. Papa. Christophe. Tous les deux partis. Il avait 

dû y avoir au moins une douzaine de loups-garous. 



Pourquoi ne nous avaient-ils pas attaqués? 



Graves se releva. 



-  Doux Jésus, dit-il calmement. 



J’étais bien d’accord avec lui. Et la neige se mit à tomber 

encore plus fort. 

























Chapitre 27 



Dans la banlieue, les rues étaient bordées d’arbres nus qui 

s’étiraient vers le ciel, leurs branches froides tentant de saisir de 

doux rubans blancs et parfois ornées de glaçons. Certains étaient 

décorés de lumières de Noël, même si ce n’était pas encore 

l’Action de grâces. Ou elles n’avaient peut-être pas été retirées 

depuis l’année dernière. 



Les rues étaient grattées et sablées, ici aussi, mais elles 

avaient été rapidement recouvertes sous les assauts de la neige. 

La 72e Rue était devenue pendant quelque temps le chemin 

McGill, avant de devenir la 72e Avenue, qui sillonnaient comme 

une artère qui s’éloigne de plus en plus du cœur. Les maisons 

étaient un peu plus grandes, les trottoirs larges et bien nettoyés. 

Je vis des morceaux de champs – d’étranges étendues plates et 

blanches, marquées seulement par les lignes de fossés et plus 

d’arbres nus et grelottants. Le vent hurlait. Graves jouait avec son 

paquet de Winston à moitié vide, en regardant de temps en 

temps à la fenêtre d’un air d’envie. Si le vent n’avait pas arraché 

une cigarette dans sa main, il aurait pu fumer autant qu’il le 

voulait. J’aurais même pu me joindre à lui, peu importe à quel 

point ça sentait mauvais. 



Et, vous savez, si j’avais pu arrêter les glissements et les 

battements des petits serpents ailés qui frappaient le camion. Je 

me doutais que cela pourrait me rendre nerveuse de rouler les 

vitres baissées pendant un bon moment. 



Les ombres continuaient à voltiger derrière nous. Quoi que 

ce soit, cela aurait pu nous dépasser, si c’était vraiment sérieux à 

ce sujet. Nous rampions presque, et j’avais commencé à trembler, 

affamée et malade d’adrénaline tout à la fois. J’aurais donné 

beaucoup pour un autre cheeseburger, à ce moment-là. Ou un lait 

frappé à la fraise. Ou autre chose, vraiment. Même certains 

granulas rassis. 



Mais pas de tarte aux pommes. Rien qu’à cette idée, je me 

sentis encore plus malade. 



-  Il y a l’avenue Compas. Graves frissonna, bien qu’il fasse 

suffisamment chaud, avec le chauffage qui soufflait. Ensuite, c'est 

la rue Wendell et ensuite le rue Burke. Si le plan est exact. 



Je ralentis, m’attendant à voir le camion se comporter mal à 

tout moment. L’horloge du tableau de bord était toujours à 

l’heure de la Floride, c’est-à-dire avec une heure d’avance. Ce 

maudit froid polaire commençait à me rendre malade. 



-  Comment font les gens pour vivre ici? C’est insensé. 



-  Ils passent beaucoup de temps à s’habiller. À se coiffer. Et 

à boire. Ils maltraitent leurs enfants. Graves se sentit nerveux. Ils 

maltraitent beaucoup leurs enfants. 



Nous traversâmes deux intersections de plus, puis 

ralentîmes à un pas de tortue, le moteur tournant rondement, et 

les essuie-glaces étant silencieux. 



-  Pourquoi diable allons-nous ici de nouveau? 



-  Parce que nous ne réussirons pas à sortir de la ville avant 

la nuit par nos propres moyens. Il est déjà deux heures de l’après-

midi. 



Je levai les yeux vers le ciel en plissant de nouveau les yeux 

vers le pare-brise. 



-  Nous pourrions le faire. J’ai de l’argent. Nous pourrions 

tout simplement foutre le camp d’ici. Nous pourrions prendre 

l’autobus si le camion ne… 



-  Un autobus. Mais il ne faudrait pas que nous soyons pris à 

attendre le prochain, lorsque le soleil ira se coucher. Au nom du 

ciel, Graves, nous avons besoin d’aide. 



Je me demandai si je pouvais lui dire que je voyais des 

choses qui passaient rapidement dans le rétroviseur. Il n’avait pas 

besoin de cela pour s’inquiéter. 



-  Euh. 



Nous ralentîmes. 



L’angle de Burke et de la 72e était en réalité une intersection 

à trois voies. Juste devant nous, à l’endroit où les deux routes se 

rejoignaient pour former un Y, s’élevait un mur de pierres. Il n’y 

avait rien d’autre autour. Les maisons s’étaient faites de plus en 

plus rares depuis le dernier pâté de maisons, et de vastes 

étendues – des terrains vagues couverts de mauvaises herbes ou 

des champs – bordaient les deux côtés de la route. Juste au-

dessus du mur, sur la droite, un toit de tuiles rouges dépassait, 

laissant apparaître de petits morceaux de couleur qui 

contrastaient avec la neige. 



-  Burke et la 72e. Ce doit être à cet endroit. J’appuyai sur 

l’accélérateur pour nous diriger vers la fourche de droite. Doux 

Jésus. Tu parles d’une affaire. 



-  Je ne suis jamais allé jusque-là. Graves tapota ses doigts 

sur la porte. Cela sent mauvais. 



 Bon, tu es celui qui a un super nez, à présent. 



-  Mauvais comment? 



-  Encore de la rouille. Et quelque chose qui se décompose. 

Comme un conteneur à ordures, en plein été. 



Je reniflai profondément, mais ne sentis rien du tout. Le 

bourdonnement dans ma tête était incessant, et j’étais 

maintenant habituée à réfléchir, malgré tout. Je ne goûtai rien 

d’autre que la faim et le soupçon métallique de l’épuisement. 

Mon dos était douloureux, ma gorge était douloureuse, mon bras 

n’était pas très heureux… 



J’avais tout simplement mal partout, et j’étais prête à 

transmettre ce problème à quelqu’un de plus âgé et de plus 

expérimenté. 



Pourquoi n’avais-je tout simplement donné les clés à 

Christophe? Il serait peut-être encore en vie, si je l’avais fait. 



-  J’aimerais lui avoir donné les clés. 



Ma voix se brisa sur le dernier mot. Je repoussai un autre 

sanglot. Il était temps de cesser de pleurnicher et de se 

concentrer pour trouver une solution pour sortir de la ville. 



-  Pas moi. Les doigts de Graves tambourinèrent, puis 

cessèrent. Qu’allons-nous faire, aller jusqu’à la maison et y 

pénétrer, annoncer que nous sommes des chasseurs de vampires 

et leur demander d’être assez gentils pour… 



-  Nous allons entrer pour trouver celui qui avait dit à 

Christophe de venir nous chercher. Si j’ai de la valeur pour eux, ils 

nous aideront à quitter la ville. 

  

 Alors, je dormirai pendant une semaine, et après cela… 



Après cela, quoi? 



-  Et s’ils… 



Il n’alla pas plus loin, mais je savais ce qu’il pensait. 



-  Graves. 



Je déglutis en essayant de paraître forte et sûre de moi. 



-  Nous quitterons la ville ensemble. Un point, c’est tout. Fin 

de l’histoire. Tu as compris? 



Il ne dit rien d’autre, et je n’osai pas le regarder. 



Nous avançâmes. La neige venait maintenant sur le côté, et 

les amortisseurs du camion faisaient de légers bruits, alors que le 

vent tentait de nous pousser dans un mur. Peu de temps après, 

une allée apparut – de toute évidence récemment déblayée -, et 

le camion dérapa dans le virage comme si je n’en avais pas le 

contrôle. Une grille de fer forgée était ouverte, les battants repliés 

de chaque côté, ses fioritures fortement imprégnées de glace. Au 

milieu d’une vaste allée circulaire trônait une fontaine, une sorte 

de coquille avec une grande pointe s’élevant au milieu. Des 

congères étaient entassées contre le mur et les bords, mais l’allée 

en elle-même était dégagée. 



Avec ses trois étages, la maison était massive, un amas de 

simili-adobe. La raison pour laquelle quelqu’un voudrait 

construire une hacienda ici, parmi les esquimaux, me dépassait. 



Le camion tourna docilement en suivant l’allée qui se 

déployait devant nous. Je ralentis jusqu’à ce que nous arrivions à 

un point d’arrêt, et je laissai échapper un soupir. 



-  Bon. Allons… 



-  Bon sang! 



Graves regardait plus loin que mon nez, par la fenêtre du 

côté du conducteur. 



-  Hum, Dru? 



Mon cou protesta lorsque je tournai la tête. Soudain, la 

moindre partie de mon corps, du squelette jusqu’aux muscles, 

étaient fatiguée, et j’avais un urgent besoin d’aller aux toilettes. 

Conduire dans une tempête de neige, c’est comme tirer un 

traîneau. Vous faites travailler des muscles dont vous ignoriez 

l’existence. 



La grande grille noire avait vacillé pour se libérer et se 

refermait, tandis que de petits flocons de neige tombaient comme 

des cellules de peau. La glace craquait, et le ciel au-dessus de nos 

têtes ressemblait à une feuille d’aluminium peinte. La grille se 

verrouilla avec un bruit sourd, et une nouvelle vague de vent froid 

fit vibrer et gémir le métal forgé. 



 C’est soit très bon signe, soit très mauvais signe. 



Je regardai la partie de la maison que je pouvais voir. Des 

lampes électriques à travers chaque fenêtre, pas l’ombre d’un 

mouvement, aucun signe indiquant la présence de quelqu’un à 

l’intérieur. 



Elle ne pouvait pas être vide. 



-  Dru? 



Graves avait l’air très jeune. Il m’est apparu que, même si je 

voulais quelqu’un plus âgé et plus expérimenté, il devait le vouloir 

deux fois plus. Et j’étais tout ce qu’il avait. 



La pression pesa sur mes épaules, plus fort que jamais. 



-  Je suppose que nous devons rentrer. 



 Si c’est le point de ralliement de Christophe. Cela pouvait 

 avoir du sens, près des limites de la ville et tout, mais quand 

 même… 



Tout avait un goût étrange. Très, très étrange, avec un côté 

de mauvaise sauce. 



Le moteur continuait à tourner. Je pourrais sans doute 

défoncer la porte avec cette pièce de métal lourd. Mais si je 

rendais le camion hors d’usage, nous nous retrouverions dans la 

neige, sans aucun moyen de s’échapper. 



 C’est bien l’endroit dont Christophe avait parlé. Alors 

 pourquoi hésites-tu? 



Je mis le camion en position de stationnement tout en 

observant de nouveau la façade de la maison. La porte d’entrée 

était un énorme morceau de bois noir et humide. 



 Ils aimaient certainement que tout soit surdimensionné, ici. 

 Bienvenue dans le Midwest américain. 



Je repris mes esprits, et saisis la boîte militaire. 



-  Reste là. Je vais aller vérifier. 



-  Il n’en est pas question. Es-tu folle? Graves secoua la tête 

comme s’il voulait chasser une mauvaise pensée. Ne me laisse pas 

ici! 



-  Écoute, si je ne reviens pas, tu te mets au volant, tu 

défonces ces grilles, et tu fous le camp d’ici. Je vais aller à 

l’intérieur pour m’assurer que tout est sans danger. Il n’y a 

aucune raison pour que, tous les deux, nous… 



«…nous nous fassions tuer», c’est ce que j’allais dire, parce 

que c’était ce que papa disait souvent. 



-  … entrions à l’intérieur, me repris-je à la hâte, parce que 

quelqu’un doit rester dehors pour garder le camion en marche, au 

cas où nous aurions besoin de partir précipitamment. Je suis 

entraînée pour cela. 



 Du moins, mieux entraînée que toi. 



-  Je vais le faire. 



-  Doux Jésus. Graves me lança un regard de ses yeux très, 

très verts. Tu as envie de mourir. 

  

 En ce moment, j’ai plutôt envie d’une salle de bain et d’un lit, 

 quelque part où je me sentirais en sécurité, mon garçon. 



-  Non. Je veux m’en sortir vivante, et je veux que tu t’en 

sortes vivant. Écoute, reste ici et laisse le moteur tourner. Tu sais 

conduire? 



-  Tu plaisantes? Le regard qu’il me lança pouvait être 

qualifié de choqué. Je prends le bus. 



 Ah oui! Ça va de mieux en mieux. 



-  Ne t’inquiète pas. C’est très facile. 



J’ouvris la boîte militaire pour vérifier le pistolet. Les 

cliquetis provenant de la partie coulissante, lorsque je vérifiai la 

sécurité, résonnèrent fortement dans le silence de neige, le vent 

soudain étouffé dans un silence humide. 



-  Oh ouais? Et si la porte se verrouille, Dru? 



Je ris pour de bon. Du moins, les commissures de mes lèvres 

s’étirèrent. 



-  Les endroits comme ceux-ci ne sont jamais fermés au 

verrou, dis-je calmement en déverrouillant ma porte. 



Dès que j’eus claqué la porte pour la fermer, le vent se leva 

de nouveau, faisant voler des mèches de cheveux rebelles dans 

mes yeux et collant les flocons de neige contre mes joues. Je 

contournai l’avant du camion, sans regarder à travers le pare-

brise, car, si je le faisais, je ne verrais que le visage de Graves, pâle 

et effrayé, et je n’avais pas besoin de cela. 



J’étais assez effrayée pour nous deux. 



Il n’y avait que trois marches pour arriver devant la porte 

d’entrée. De gros pots en ciment, qui pouvaient avoir contenu des 

plantes, étaient maintenant remplis de neige. 



Rien ne poussait ici. Il n’y avait que du béton. Je frissonnai – 

il ne faisait pas aussi froid que vous le pensez, mais la neige me 

chatouilla avec des petits doigts humides, s’accrochant à mes cils 

et mouillant mes chaussures de sport. 



Je touchai la porte et refermai ma main sur la poignée. Elle 

tourna facilement, et j’entendis un léger bruit dénué de passion – 

le cri d’un chouette : «hou-hou» -. 



Je lançai un regard par-dessus mon épaule. Aucun signe de 

la chouette de grand-mère, mais le cri se fit entendre de nouveau, 

étouffé comme des ailes couvertes de plumes. Le moteur du 

camion tournai toujours, doux comme de la soie. La porte s’ouvrit 

sans bruit, et la neige souffla en passant près de moi. 



Je fis un pas à l’intérieur, et je pénétrai dans un hall dont le 

plancher était composé de petits morceaux de bois verni 

imbriqués les uns dans les autres, et cirés jusqu’à obtention d’un 

brillant exceptionnel. Je me tins là en frissonnant et en regardant 

une volée de marches qui menait au premier étage, un chandelier 

diffusant une chaude lumière. Le pistolet pesait lourd dans ma 

main, le canon pointé vers le sol. Je retirai le cran de sûreté en 

souhaitant misérablement que papa soit là. 



 Comment sais-tu qu’il ne l’est pas?  Dit une petite voix dans 

les profondeurs de mon cerveau, et une vague glacée de terreur 

prit naissance à la base de mon crâne, et glissa le long de mon dos 

avec des doigts doux, humides et mous. 



-  Je le sais, dis-je à cette horrible petite voix. J’ai vu l’endroit 

où il est mort, je pense. Il a laissé le camion à l’extérieur, et il s’est 

retrouvé dans un entrepôt abandonné. Et quelqu’un l’attendait. 



Les lumières étaient allumées, mais il faisait froid à 

l’intérieur. Aussi froid que dans une crypte. Après avoir fait deux 

pas de plus dans le hall, je vis un couloir, puis la lumière changea 

imperceptiblement. 



Je me retournai. La porte se referma avec un léger bruit qui 

me surprit comme le bruit du cran de sûreté lorsqu’il est retiré. Le 

goût de rouille courut sur ma langue, suivi par l’odeur humides 

des oranges pourries, floue, et s’écoulant dans un coin humide. 

Les bourdonnement empira, remplissant ma tête avec du coton. 



Quelque chose brillait sur le sol, devant un petit carré 

d’obscurité que mes yeux refusèrent de voir correctement 

pendant un instant. 



 Oh merde. 



Mes chaussures de sport faisaient des petits bruits mouillés. 

Des légères traces de vapeur d’eau s’élevaient de ma peau : il 

faisait tellement froid. Mon souffle faisait un nuage qui 

disparaissait dès que je respirais. Je me déplaçai comme si j’étais 

dans un rêve, ou comme si c’était la dernière nuit, quelque chose 

tirant mon corps sans résistance vers l’avant. Cela me fit mal de 

me pencher pour ramasser le portefeuille familier de cuir noir. 



Il contenait beaucoup d’argent, et, après l’avoir ouvert, je vis 

la carte d’identité de papa, lui qui regardait l’objectif comme s’il le 

défiait de prendre un mauvais cliché. La photo de maman avait 

disparu, mais la marque de mon pouce où je frottais chaque fois 

le plastique était toujours là, comme une vieille amie. Je me 

redressai en glissant, sans réfléchir, le portefeuille dans ma poche, 

et je fus incitée à avancer, en voyant l’autre chose qui brillait 

patiemment sur le parquet ciré. 



C’était en argent, et au moment où je pliai mes genoux 

endoloris pour y jeter un coup d’œil, mon corps sut et se figea, la 

chair de poule se répandant dans mon dos et le long de mes bras. 



C’était un médaillon lourd, presque aussi long que mon 

pouce. Une gravure sur le devant que je connaissais mieux que 

mon propre nom même, et une chaîne en argent, aujourd’hui 

brisée, que j’avais vue toute ma vie. Les volutes s’entrelaçaient en 

formant un cœur avec une croix à l’intérieur, et sur la partie 

arrière, il y avait des petits symboles étrangers esquissés, qui 

pouvaient reposer contre la peau. 



Je le touchai de mon index, laissant s’échapper un souffle 

nuageux qui se termina en un son de courte durée, comme si 

j’avais été perforée et que je perdais tout mon air. Mon poing se 

referma sur lui et je me relevai, les yeux secs. 



Et, tout à coup, je sus quelque chose d’autre. Je n’étais pas 

seule, ici. 



Quelqu’un parlait dans le couloir derrière le hall. C’était une 

voix de garçon, une voix de ténor, plus douce que celle de Graves 

et plus dure que celle de Christophe, avec les mêmes espaces 

entre les mots, et qui ressemblait à une voix de  djamphir. 



-  Entre dans mon petit salon. Un léger ricanement joyeux, 

comme si quelqu’un passait un très bon moment. Et, docilement, 

elle entra et mordit à l’hameçon. 



Je levai la tête. Des mèches de cheveux frisés humides 

tombèrent sur mon visage. 



Il y avait une forme dans l’encadrement de la porte menant 

au couloir qui portait une cape plus noire que noire. Je sus 

soudain qui s’était tenu sur mon perron, cette nuit-là. Il n’avait 

pas été invité, et  donc, mon seuil était un obstacle pour lui. Mais 

j’étais là, et il était là, et pourquoi Christophe m’avait-il envoyée 

ici? 



Une vague glaciale glissa le long de mon dos. 



-  Sergej. 



Mon ton était normal, et je n’avais pas l’air terrifiée. En fait, 

je semblais aller plutôt bien. Il avança dans la lueur dorée 

provenant du chandelier, et je compris pourquoi il faisait si froid. 

Le froid venait de sa respiration, et de sa peau sans pores avec 

sont teint légèrement basané. Et ce fut un autre choc. 



Il paraissait avoir environ dix-huit ans, un peu plus âgé que 

Graves, un peu plus âgé que moi. Avec des épaules carrées 

comme s’il faisait de la musculation et un visage taillé à partir 

d’une pièce de monnaie – un long nez étroit, une bouche ciselée, 

des boucles de miel brun artistiquement ébouriffées. Mais ses 

yeux noirs étaient mauvais. Ils étaient poussiéreux, et son regard 

était beaucoup plus adulte qu’il n’aurait dû l’être. Les regards les 

plus approchants que j’avais déjà pu voir étaient des regards 

croisés dans les rues de certaines villes, où les jeunes sortaient de 

l’ombre tandis que des voitures passaient lentement près d’eux, 

leurs corps jeunes, mais quelque chose de plus âgé irradiant de 

leur visage. Des jeunes qui avaient vu beaucoup de choses que les 

jeunes de devraient pas voir, des jeunes qui me donnaient des 

frissons quand je pensais à me rapprocher de papa sur le siège du 

camion. 



Mais ils étaient encore humain, ces jeunes. Et cette chose ne 

l’était pas. Il paraissait jeune, et je suppose que si vous n’êtes pas 

habitué à observer attentivement, vous auriez tout simplement 

pensé qu’il avait de la chance d’avoir une si belle peau et de 

superbes lèvres. 



Si vous regardiez d’un peu plus près, vous remarqueriez que 

la chose qui regardait avec ces yeux noirs et brillants vous 

reluquerait. Juste avant de vous dévorer vivant. 



Il portait un mince chandail noir et des jeans, comme 

Christophe. Une paire de chaussures de sport noires chères, de la 

marque Nike, et une montre-bracelet en or trop grosse et trop 

voyante. Probablement une Rolex. En tout cas, il avait une allure à 

porter une Rolex. 



Je restai là à le regarder, la bouche légèrement entrouverte. 

J’entendis quelque chose à travers le bourdonnement dans ma 

tête. Un battement de cœur régulier, comme une horloge conte la 

tête d’un tambour géant qui résonnait. De plus en plus rapide, un 

son qui me fit penser à un petit espace sombre, des animaux 

empaillés, et ma propre respiration fade que j’écoutais avant de 

m’endormir. J’étais alors tellement fatiguée. 



 Je t’aime, bébé. Je t’aime beaucoup… Nous allons jouer à un 

 jeu. 



Tout devint évident, comme le mouvement d’une batte de 

baseball va toujours de bas en haut. Ce son de battement était le 

son de son cœur. J’étais ici dans un énorme amas de faux adobe 

avec une tempête de neige et Graves qui m’attendait à 

l’extérieur, et, livrée à moi-même, je faisais face à un vampire. Un 

vampire qui avait transformé mon père en zombie et avait, avant 

cela, assassiné ma mère. 



Ma main gauche était toujours refermée sur le médaillon. Le 

battement était très proche, et le garçon me sourit. Un sourire 

très doux, si cela ne vous dérange pas de voir les crocs acérés 

comme une aiguille, plus acérés et plus grotesques que ceux de 

Christophe. Mais d’un blanc, d’un blanc si éblouissant. Et ces yeux 

comme des flaques de boue qui ne demandaient qu’à vous attirer 

vers le bas, et à remplir votre bouche et votre nez avec du froid, 

de la gelée froide et sale. 



J’entendis aussi quelque chose d’autre. Le bruit étouffé de 

battement d’ailes. 



Il fit un pas en avant. 



-  Mûre, dit-il, le mot mal prononcé en raison de la façon 

dont ses dents étaient maintenant formées. 



Un filet de quelque chose de noir glissa sur son menton, 

juste en dessous de l’endroit où la pointe d’un de ses crocs 

touchait sa peau mate parfaite. 



-  Et venant si volontiers à l’abattoir. J’ai bu en creusant les 

veines d’un millier de  djamphirs, mais les plus doux sont toujours 

les petits oiseaux, juste avant leur éclosion. Un petit rire bas, 

comme de l’essence éructant et jaillissant des suintements de 

vase. 



Je levais le pistolet, et il haussa ses sourcils sombres en 

forme d’ailes en signe d’étonnement. Il ressemblait très 

précisément à un clown psychotique, et une étincelle rouge 

s’alluma dans le fond de ses pupilles qui avaient une drôle de 

forme. Elles étaient en forme de sablier, des fentes sombres 

contre le velours noir de ses iris, des fines raies noires dans les 

blancs les rendaient gris. Il avait l’air presque aveugle. 



La chouette hulula non loin de là, le cri se détachant très 

nettement d’un soudain hurlement à l’extérieur, la porte grinça 

derrière moi, et les yeux du vampire s’écarquillèrent pendant une 

fraction de seconde avant que j’appuie sur la détente, et un trou 

de la taille d’un demi-dollar apparut dans son front. 



Un tir parfait. 



 Brave fille, Dru! 



J’entendis papa pleurer, et une goutte de fine noirceur glissa 

le long du visage du vampire, sa tête étant rejetée en arrière 

comme s’il venait de recevoir un coup dans les dents. J’entendis 

quelqu’un pousser un léger cri, et je sus que c’était moi. 



Parce que sa tête était rejetée une fois de plus en arrière 

brusquement, et qu’il me souriait à travers le masque de liquide 

noir purulent en décomposition, ses dents aiguisées à la scie, à 

l’exception de ses crocs. Son corps tout entier s’enroula en se 

compressant. Je savais qu’il était sur le point de sauter sur moi, et 

que je n’avais aucun espoir de m’écarter de sa trajectoire. La 

noirceur mangea ses yeux, les transformant en cavités étranges 

sous l’effet de la cruauté, puis il fit un bond et resta suspendu 

dans les airs pendant un long moment comme si tout ralentissait 

autour de moi, et le bourdonnement dans mes oreilles devint un 

cri déchirant. 



Le monde s’arrêta de nouveau, mais seulement pendant une 

petite seconde. Je me laissai tomber sur un genou, et le pistolet 

qui luttait pour se frayer un chemin dans les airs devint clair et dur 

comme un diamant. Des plumes pâles gonflèrent au moment où 

la chouette descendit en piqué, les griffes acérées comme des 

rasoirs labourant le dos du vampire, puis elle d’éloigna tandis que 

du liquide noir coulait de ses pattes. Je suis alors qu’elle n’avait 

pas réussi à frapper là où elle le voulait, et que, dès que le monde 

reprendrait sa vitesse normale, le vampire allait tomber sur moi et 

planter ses crocs dans mon cou, et je ne voulais rien ressentir 

jusqu’à ce qu’il soit trop tard. 





Le temps claqua comme un élastique tendu et relâché filant 

à travers la classe. Une poussée d’air chaud voyagea sur ma peau, 

et un violent son horrible se fit entendre. La porte d’entrée 

explosa vers l’intérieur. Une traînée de noir et bleu denim sauta 

du capot du camion et lança des pointes acérées de bois fendu. Il 

vola comme Superman, et ils se percutèrent comme des planètes 

qui butent l’une dans l’autre. 



 Pousse-toi du chemin! 



La voix de papa résonna dans mon oreille, et je roulai sur 

moi-même, le médaillon dans une main et le pistolet chargé dans 

l’autre. La neige s’insinua par le trou sur le côté de la maison, et la 

porte d’entrée brisée éclata en morceaux. Les phares étaient 

allumés, et, à travers le pare-brise craquelé, je voyais Graves 

saignant du nez et roulant des yeux avec une flamme verte, les 

mains crispées sur le volant comme si c’était une bouée de 

sauvetage. Il avait dû se donner un bon coup, lorsqu’ils avaient 

défoncé la porte. 



Autour du camion, coulant comme un ruisseau au 

printemps, les formes longilignes des loups-garous sautaient. Mon 

regard se tourna hargneusement vers le buveur de sang, et je vis 

Christophe tomber, du sang rouge volant en formant un arc 

parfait et envoyant des projections sur un mur blanc. 



 Voilà ce qui ne va pas ici, pensai-je. 



 Pas de photos. Pas de meubles. Rien de vivant. C’est une 

 maison vide. 



Le bruit était affreux. Les loups-garous faisaient de nouveau 

ce bruit de verre glacé à minuit et ils s’élançaient sur le vampire 

comme de l’eau coulant sur les rochers. Le vampire émit un 

grondement inhumain, et Christophe… 



Il se tourna sur le côté pour éviter la main de Sergej, qui 

était maintenant munie de griffes qui semblaient suffisamment 

acérées pour écorcher les airs. Deux pas rapides, les pieds de 

Christophe s’emmêlèrent, et il fit un bond, une botte allant 

s’abattre sur le visage terriblement beau du vampire. Le coup fut 

utilisé pour le propulser vers le haut. On aurait dit qu’il était sur 

des fils, car il atterrissait aussi légèrement qu’un papillon. Son 

visage était couvert de sang; son chandail était trempé de sueur, 

mais ses yeux brillaient d’un bleu glacé d’hiver, et sa lèvre se 

releva, lorsqu’il envoya à son tour un grognement hargneux vers 

Sergej, même lorsque les loups-garous arrivaient. 



C’était la chose la plus drôle. Il ressemblait à un ange, de 

retour d’entre les morts. J’étouffai un sanglot et regardai avec 

émerveillement. Le camion couina, les chaînes qui étaient posées 

sur les pneus cliquetèrent, et il fit un bond en arrière. Un rayon de 

lumière passa par le trou dans la porte, et les murs de chaque 

côté explosèrent à leur tour. Le moteur rendit l’âme, et Graves se 

précipita hors du camion. Je n’avais qu’à peine conscience de tout 

cela, car la bagarre battait son plein, et je commençai à penser 

qu’elle n’était pas qu’à sens unique. 



Et nous n’étions pas les vainqueurs. 



Sergej fit tomber les loups-garous comme si c’était des 

quilles, et Christophe attaqua de nouveau. Il criait, mais mes 

oreilles bourdonnaient trop pour que je puisse l’entendre. Il feinta 

et tournoya pour griffer le visage du vampire alors qu’ils se 

rapprochaient, et je sus soudain comment les quelques moments 

à venir allaient se dérouler. Christophe était lent et blessé, même 

s’il se déplaçait plus vite que n’importe quel homme et Sergej… Il 

balaya la main d’un geste sec, et un loup-garou fit un vol plané, 

puis alla frapper le mur dans un craquement d’os avant de 

s’effondrer sur le sol. 



L’air froid fourmillait sur mon visage, plein de l’odeur de la 

neige et du sang cuivré. Sergej écarta les bras, inhalant comme je 

l’avais fait, un nuage de ténèbres rampant de ses yeux pour 

saigner dans sa bouche et glissant dans sa gorge en ruisselets. 

L’air éclata et tinta sous l’effet de la glace; le monde ralentit de 

nouveau tandis que la main de Graves se fermait autour de mon 

bras et ce qu’il rugit dans mes oreilles. 



-  Viens, Dru, allons-nous en! 



Ma poitrine se dilata, et mes côtes se heurtèrent comme je 

prenais la respiration la plus profonde de toute ma vie. Christophe 

s’accroupit, les doigts tendus sur le plancher rendu glissant par le 

sang, et ses flancs se gonflèrent. Il semblait très fatigué, et le sang 

qui le recouvrait coulait, des gouttelettes restant suspendues dans 

les airs comme il se reprenait en mains. 



Les loups-garous n’arrêtaient pas. Ils encerclaient toujours le 

vampire et lui donnaient des coups de griffes, mais quelque chose 

d’invisible para leur attaque. Celui qui avait heurté le mur gisait là, 

la fourrure s’écartant de lui et laissant apparaître son visage, celui 

d’un jeune garçon. 



Le bourdonnement se fit de nouveau entendre alors que je 

me secouai pour me libérer de la prise de Graves. Mes mains 

s’avancèrent d’un coup sec, comme si je lançais la balle au cours 

d’une partie de ballon-chasseur, et quelque chose de mou et 

chaud me frappa dans l’estomac, bouillonnant comme de l’eau 

juste après que les macaronis aient été incorporés. Le médaillon 

brûlait contre ma paume, l’argent dégageant une chaleur ardente. 



La chouette de grand-mère, d’une blancheur de neige 

étincelante, vint se placer à toute vitesse au-dessus de ma tête 

comme une balle, un trait de plumes et un bec cruel incurvé. Des 

griffes noires se tendirent, et cette fois, elle ne manqua pas sa 

cible. Elle attrapa Sergej en plein face, le griffant profondément, 

tandis que le deuxième sort que j’avais jamais jeté dans ma vie le 

frappait violemment avec un bruit ressemblant à un énorme gong 

chinois que j’avais déjà vu dans un jeu télévisé. Dans un bruit de 

verre brisé accompagné d’un tintement, le lustre au-dessus de 

nos têtes se mit à vaciller, et les ampoules éclatèrent. Au même 

moment, Christophe bondit et lui envoya un coup de pied 

circulaire qui vint frapper la mâchoire du vampire, tandis que la 

chouette s’éloignait, ses ailes claquant une fois alors qu’elle faisait 

demi-tour et s’éloignait en louvoyant comme une boule de billard 

électrique. 



-  Allez! Cria Graves en en me soulevant, tandis que le 

vampire reculait en volant. 



Les loups-garous le suivirent, et celui qui avait frappé le mur 

se secoua et bondit sur ses pieds, la fourrure le recouvrant de 

nouveau, et les os craquant alors qu’il se transformait une fois de 

plus. 



J’observai la scène, la bouche grande ouverte, avec l’air 

d’une idiote. 



-  Fais-la sortir d’ici! Rugit Christophe, et Grave me tira tandis 

qu’un énorme bruit, comme un orgue frappé par le plus puissant 

des larsens provenant de tous les amplificateurs des groupes de 

musique amateurs, fendit les airs en miettes. 



Je ne résistai pas quand Graves m’entraîna. Le pistolet se 

balançait toujours dans ma main, et j’avais refermé mes doigts à 

l’extérieur du cran de sûreté comme papa m’avait toujours dit de 

le faire. Des craquements plus profonds dans la maison et des 

jappements accompagnés de hurlements provenant de l’extérieur 

me dirent que nous n’étions pas seuls. Des ombres emplissaient la 

porte, et Graves dut lever le bras, coude sorti, comme la proue 

d’un navire. Je m’abritai derrière lui et m’accrochai à sa ceinture 

avec mon bras libre tandis que les loups-garous nous dépassaient. 

Leurs yeux lancèrent des flammes jaunes, et leur fourrure, 

semblable à du papier de verre, me gratta lorsqu’ils passèrent 

près de moi. La maigre lumière grise de l’hiver nous enveloppa 

tandis que les loups-garous couraient dans toutes les directions 

comme de l’encre sur du papier mouillé. Ils passèrent près de 

nous comme des sauveurs improbables, et je me mis à croire que 

nous avions peut-être une chance. 



Cela se termina, mon bras s’écarta de lui, et Graves me 

traîna jusqu’en bas des marches, ses doigts s’enfonçant dans mon 

bras à l’endroit précis où il était meurtri. La douleur courut jusque 

dans mon cou, explosant dans ma tête, et je me rendis compte 

que mes joues étaient humides. Je poussais de petits cris 

d’irritation, et ma gorge était en feu. Les flocons de neige 

tourbillonnaient et recouvraient tout d’une couverture blanche. 

La vaste étendue de l’allée de garage était maculée d’empreintes 

de pattes, vite recouvertes par la neige. Dans quelques minutes, il 

ne resterait aucune preuve. 



 Ils ne nous touchèrent même pas. Et Christophe… 



Il avait raison. Papa et moi n’étions que des amateurs. Nous 

n’aurions jamais pu combattre une telle chose. 



Et ma mère… 



Graves jurait constamment, d’une voix aiguë. Il ouvrit la 

portière du côté conducteur et me poussa à l’intérieur, puis entra 

derrière moi. Il y faisait toujours chaud, et je m’effondrai contre la 

vitre du passager dont le verre glacé apaisa mon front fiévreux. Je 

mis le médaillon de maman dans ma poche et l’enfonçai 

profondément comme un secret. Mes doigts étaient tout 

engourdis, et la paume de ma main était en feu. 



-  Doux Jésus, dit Graves. Est-ce que tu vas bien? 



Non. En aucune façon. Je passai ma langue sèche sur mes 

lèvres. 



-  Christophe? Murmurai-je. 



-  J’ai eu la peur de ma vie, murmura-t-il en retour. Il s’est 

présenté avec ses loups-garous. Je suppose qu’ils sont de sont 

côté, après tout. Il m’a dit d’enfoncer le mur, et que tu allais 

mourir, si je ne le faisais pas. Il s’est mis debout sur le capot, et il 

s’est envolé. C’est incroyable. Son bras se posa sur mon épaule. 

Vraiment incroyable, Dru! 



Je m’éloignai de la vitre froide et me blottis contre lui, 

enfonçant mon nez dans l’espace chaud entre son épaule et sa 

gorge. Il me serra contre lui en posant son menton sur mes 

cheveux humides, et cette fois, nous avions une bonne raison de 

pleurer, tous les deux. Nous nous accrochions l’un à l’autre 

comme les survivants d’un naufrage, et les flocons de neige 

recouvrirent le pare-brise craquelé comme de doux baisers 

mortels. 





























Chapitre 28 





Mon visage reposait contre l’étroite poitrine de Graves, et 

j’appréciais ce moment. Il sentait bon et il était chaud. Les larmes 

s’étaient taries, et son menton était toujours posé sur ma tête. 

Les vitres étaient embuées à cause de notre respiration et de la 

neige qui s’accrochait à tout ce qu’elle pouvait. 



J’entendais également le cœur de Graves qui battait. 

Comme une horloge, mais sans la méchanceté inquiétante des 

pulsations du vampire. C’était un son net, et qui signifiait que je 

n’étais pas seule. Je n’avais pas été aussi proche de quelqu’un de 

puis un moment. 



À l’exception de lui. 



La porte s’ouvrit, et un courant d’air froid, pénétra dans la 

cabine du camion. Quelqu’un grimpa du côté du conducteur. 

Nous étions un peu nombreux, mais le camion était spacieux, et la 

banquette était longue. 



Il y eut un long silence, puis un cliquetis quand quelqu’un 

toucha les clés dans le contact. Graves ne dit rien, et je supposai 

donc que tout allait bien. 



Et vraiment, cela m’était égal. Le monde entier aurait aussi 

bien pu périr dans les flammes! 



Une odeur de pommes rencontra l’air froid. 



-  Dis-moi qu’elle va bien, dit Christophe. 



-  Elle va bien. 



Graves ne bougea pas. Son menton s’appuya plus 

fermement sur ma tête, et ses bras se resserrèrent légèrement 

pendant un instant, c’était tout. 



-  Un peu secouée, mais elle respire toujours. Elle a l’air 

d’aller bien. 



-  Dieu merci. 



Le djamphir laissa échapper un long souffle hésitant. Il mit le 

contact, et le moteur se mit en marche. Le camion était de 

nouveau prêt à rouler, et le chauffage s’alluma. De l’air frais 

s’échappa par les bouches d’aération. 



-  Encore Dieu merci. 



-  Que va-t-il se passer, maintenant? Voulut savoir Graves. 



Je le désirais aussi, mais je n’avais pas envie de lever la tête 

pour les regarder, ni l’un ni l’autre. 



Un léger bruit de tissu humide résonna quand Christophe 

haussa les épaules. 



-  Je vous emmène dans le champ, et vous allez disparaître. 

Elle va aller à la Schola, et je vais me volatiliser. 



-  Parce qu’il y a un traître, supplia Graves, et je fus contente 

qu’il parle, car cela m’évitait de le faire. 



-  Oui, répondit Christophe en émettant un petit rire amer. 

C’était ma zone de sécurité. Sergej ne pouvait en aucune façon 

connaître cet endroit ou savoir qu’elle allait venir ici, à moins que 

quelqu’un faisant partie de l’Ordre ne le lui ai dit. Et quelqu’un de 

l’Ordre a envoyé des directives pour que les loups-garous 

m’attaquent, lorsque je suis retourné dans sa maison. Ils n’ont pas 

réalisé que je n’étais pas lui, soupira-t-il. Si cela avait été le cas, 

vous seriez morts tous les deux avant leur arrivée. Juan, le loup-

garou aux yeux jaunes que vous avez rencontré, est fait pour 

obéir. Il ne faisait que suivre les ordres, mais les directives ont 

disparu. Quelqu’un cachait leurs déplacements. 



Il gigota légèrement sur son siège. Je me demandai s’il 

saignait toujours. 



-  Nous devons la faire sortir de là. 



-  Alors, tu nous envoies dans un endroit où il y a un traître. 



Le menton de Graves s’enfonça un peu plus dans mon crâne. 



En réfléchissant à tout cela, je ne sentis rien d’autre qu’une 

légère surprise. 



-  J’ai des amis à la Schola. Ils veilleront sur elle comme si 

c’était moi. Elle sera en sécurité. Et pendant qu’elle sera là-bas, 

elle pourra m’aider à trouver qui donne des informations à Sergej. 

Elle a été recrutée. 



Graves devint nerveux. 



-  Et si elle ne veut pas le faire? 



-  Alors vous ne tiendrez pas une semaine là-bas, livrés à 

vous-même. Si Ash ne vous trouve pas, quelqu’un d’autre le fera. 

Le secret est levé. Si Sergej le sait, d’autres vampires savent qu’il y 

a une autre  svetocha. Ils vont la pourchasser et lui arracher le 

cœur. 



Les essuie-glaces se mirent en marche. 



-  Dru? M’entends-tu? Je vais t’envoyer dans un endroit où 

tu seras en sécurité, et je resterai en contact avec toi. 



-  Je crois qu’elle t’entend, souffla Graves. Qu’allons-nous 

faire du camion? Et de toutes ses affaires? 



-  Je vais m’assurer que tout la suive à la Schola. L’important 

est de la faire partir d’ici avant que le soleil se couche et que 

Sergej puisse revenir en ayant pris des forces. Il n’est pas mort. Il 

est simplement caché dans un trou sombre, et il est furieux. 



-  Comment allons-nous… 



-  Tais-toi. 



Il ne dit pas cela d’un ton dur ou sec, mais Graves ne dit plus 

un mot. 



-  Dru? Tu nous entends? 



 Oh mon Dieu! Laissez-moi tranquille. 



Mais je levai la tête pour regarder le tableau de bord. On 

n’avait pas le choix. Les cheveux tombaient sur mon visage, les 

boucles alourdies par l’humidité, adoptant un bon comportement 

pour une fois. 



-  Ouais. 



J’avais l’impression d’avoir une boule dans la gorge, et ce 

n’était pas très convaincant. 



-  J’entends. 



-  Tu as eu de la chance. Si jamais tu te remets dans une telle 

situation dangereuse, je te le ferai regretter. C’est clair? 



On aurait dit papa. Le ton familier me donna un coup de 

poignard dans la poitrine. 



-  J’ai compris, réussis-je à dire. 



Mon corps tout entier était douloureux, jusqu’à mes 

cheveux. J’étais mouillée et glacée, et le souvenir des yeux morts 

et de la voix mélodieuse et étrangement fausse résonnait dans ma 

tête. 



 Cette chose à tué mon père. Il l’a transformé en zombie. Et 

 maman… 



-  Ma mère. 



Le même ton, plat et rauque. Choc. Peut-être étais-je en état 

de choc. J’avais entendu dire beaucoup de choses à ce sujet, par 

papa. 



Le silence fut rompu, mais cette fois, Christophe eut pitié de 

moi. Peut-être. Ou peut-être qu’il pensait que j’avais le droit de 

savoir, et que maintenant je l’écouterais. 



Quand il parla, sa voix était rauque, elle aussi, à cause de la 

douleur ou du froid, je ne saurais dire. 



-  Elle était  svetocha. Elle était décidée à tout abandonner, à 

cesser de chasser, et à épouser un bel homme et à faire un 

enfant. Mais les  nosferatu n’oublient pas, et ils ne cessent pas de 

jouer le jeu juste parce que nous décidons de tout arrêter. Ses 

capacités se sont affaiblies, et elle a quitté son sanctuaire pour 

détourner le  nosferatu de sa maison et de son enfant. 



Il actionna l’embrayage. Le pare-brise s’éclaircit rapidement. 



-  Je suis… désolé. 



-  Que sais-tu d’autre? 



Je m’écartai de Graves, et son bras retomba sur le côté. Il 

s’affala, paraissant très inconfortable. Un masque de raton-laveur 

commençait à se dessiner autour de ses yeux. Son nez était 

indéniablement cassé. 



-  Va à la Schola, et tu le découvriras. Ils t’entraîneront, te 

montreront comment faire des choses dont tu pouvais seulement 

rêver. Dieu sait que tu es très près d’atteindre ton plein potentiel, 

et une fois que tu auras… 



Christophe regarda fixement le pare-brise, son profil 

toujours aussi net et sévère. Ses yeux étaient suffisamment 

étincelants pour briller dans la lumière  grise du jour. Du sang 

séché couvrait son visage, et une traînée de sang frais coulait 

d’une coupure courant le long de la racine de ses cheveux. Il était 

complètement recouvert, mais cela n’avait pas l’air de le 

déranger. 



-  Et quand tu auras de mes nouvelles, je te lancerai un défi à 

la hauteur de tes talents. Comme découvrir qui a essayé de te 

tuer, ici. 



Le moteur du camion tournait toujours comme dans un 

rêve. Bon vieux véhicule américain. Le portefeuille de papa était 

dans la poche de ma veste et formait une bosse bien lourde et 

proéminente. 



Christophe mesura un espace entre deux doigts sur le 

volant, et le regarda fixement. 



-  Alors, qu’en penses-tu, Dru? Tu vas être une bonne fille et 

retourner à l’école? 



Pourquoi le demandait-il? Comme si j’avais un autre endroit 

où aller. Mais il y avait une autre question. 



-  Que fait-on de Graves? 



Le garçon concerné me lança un regard. Je ne saurais dire s’il 

était reconnaissant ou non. Mais j’étais sérieuse. Je n’irai nulle 

part sans lui. 



Il était vraiment tout ce que j’avais. Lui et un médaillon, et le 

portefeuille de papa, et un camion plein de mes affaires. Une 

ombre passa sur le visage de Christophe. Le temps de réflexion fut 

juste assez long pour que je puisse m’imaginer ce qu’il pensait de 

moi, pour avoir même posé cette question, et à quel point il 

envisageait le fait que je pouvais être difficile. Ou il voulait me 

laisser savoir que je n’avais nulle part où aller. 



-  Il peut aller avec toi. Il y a des loups-garous là-bas, un ou 

deux autres loups-garous. Il deviendra un aristocrate. Ils lui 

apprendront, à lui aussi. 



 Tout vas bien, alors. 



Je hochai la tête, et ce mouvement réveilla une douleur dans 

mon cou. 



-  Alors, je veux bien y aller. 



-  Très bien. Christophe retira son pied de la pédale de frein. 

Et qu’il soit bien entendu que la prochaine fois que je te 

demanderai les clés, tu me les donneras sans broncher. 



Je crus bon de ne pas répondre. Graves s’approcha un peu 

plus de moi et je n’en tins même pas compte. Je glissai mes bras 

autour de lui, et le serrai contre moi. Peu importe si j’avais mal au 

bras, aux côtes et au cou et presque partout ailleurs, et au cœur 

plus que tout. 



Quand ta vie n’a plus de sens, c’est la meilleure chose à 

faire, n’est-ce pas? S’accrocher à tout ce que tu peux. S’accrocher 

très fort. 

. . . 



Nous traversâmes à toute vitesse la grille qui était défoncée, 

le fer forgé se tordant comme s’il avait été dans un feu. 

Christophe tourna à gauche, accéléra, et nous bondîmes sur la 

route. Le mur de pierre continuait sur notre gauche, et la neige 

continuait de tomber à gros flocons. Le ciel, par contre, était plus 

clair. On pouvait finalement dire qu’il y avait du soleil là-haut, au 

lieu d’une couverture grise. 



-  Tout a l’air différent, maintenant, dis-je stupidement. 



-  Sergej. 



Ce fut tout ce que Christophe eut besoin de dire pour que je 

me taise. 



Qu’est-ce qu’un vampire pouvait faire d’autre? 



Est-ce que papa l’avait pourchassé? Parce qu’il avait tué 

maman? 



Qu’allais-je découvrir d’autre, à cette Schola? Comment 

marcher sur la neige sans laisser de traces, comment planer en 

plein milieu d’une bataille? 



C’est dommage, mais je n’apprendrai pas ce que j’aimerais 

vraiment savoir. J’eus l’impression que je n’apprendrai jamais ce 

que j’aimerais vraiment savoir. 



Aussitôt la fin du mur de pierre sur notre gauche, il donna un 

coup de volant. Je me retins – il y avait des fossés, très profonds, 

de chaque côté de la route -, mais le camion tressauta à peine, et 

nous naviguions dans la neige jusqu’aux roues. Le camion grinça 

et hurla, et le pare-brise fendu était toujours légèrement embué, 

puisque nous respirions très fort. 



Le camion cahota pendant un long moment, puis Christophe 

fit un rapide mouvement avec sa tête qui trahissait sont 

étonnement. Les reflets blonds s’étaient mélangés à ses autres 

cheveux, mais il étaient toujours légèrement visibles à travers le 

sang qui séchait. Il ne semblait pas avoir trop de contusions. 



-  Ah! 



Il relâcha la pédale d’accélérateur, et le camion s’arrêta. 



-  Ils vont venir vous chercher. Descendez et attendez-les. 



-  Ici? Graves n’aimait pas beaucoup cette idée. Tu vas nous 

laisser en plein milieu d’une tempête de neige? 



 Oh, mon Dieu, ne discute pas. 



Je tirai sur son manteau. 



-  Ouais. C’est ça. 



Je tendis la main vers la poignée de la portière, et la tirai. La 

portière s’ouvrit avec un craquement sinistre, et la neige 

s’engouffra avec un air glacial. La température chutait. Mon nez 

était plein, mais je ne voulais pas y penser. 



-  Comme tu dis, Christophe. 



Je n’avais pas l’intention d’afficher un air narquois. Vraiment 

pas. 



Et, de plus, j’étais capable d’entendre ce que Christophe 

pouvait entendre. Un bruit sourd et angoissant que j’avais 

entendu dans beaucoup d’émissions télévisées diffusées tard la 

nuit. 



-  Dru. 



Christophe se pencha au-dessus de la banquette, sa bouche 

se tordant vers le bas. Je ne sentais pas l’odeur des pommes, à ce 

moment précis, et une partie de moi était plus ou moins contente 

de cela. 



-  Je suis désolé. Je … 



Je ne voulais pas entendre cela. Il ne m’avait pas tout dit, 

mais je l’avais laissé pour mort. Je suppose que nous étions à 

égalité, surtout après qu’il se soit battu avec quelque chose de si 

ancien et de si puissant. 



Quelque chose qui voulait me tuer. 



Quelque chose qui m’aurait tuée. 



Que dites-vous, quand quelqu’un se bat contre un véritable 

vampire meurtrier pour vous? 



Il n’y a tout simplement pas de mots pour cela. 



-  Au revoir, Chris. 



Je tirai Graves. Il se glissa derrière moi sans protester. Me 

relever était très douloureux, les muscles et les tendons de mes 

jambes criaient de douleur, mon cou était raide comme une barre 

de fer. Je saisis mon sac. La moitié de mon corps protesta, lorsque 

nos pieds s’enfoncèrent dans la neige jusqu’aux genoux, et je 

m’empressai de claquer la portière du camion avant que 

Christophe puisse dire quoi que ce soit d’autre. 



Le camion ronronnait et le bruit angoissant se rapprochait. Il 

plana en entrant dans notre champ de vision, un hélicoptère 

rouge et blanc, le seul point de couleur dans le néant qui nous 

entourait. Le mur de pierre apparaissait au loin, se couvrant de 

neige, et la neige tombait si fort que l’on ne pouvait distinguer ni 

la ville au loin, ni même les maisons situées à quelques pâtés de 

là. Un froid glacial imprégna mes chaussures de sport et gela mes 

mollets. 



De la poudre blanche s’éleva lorsque l’hélicoptère plana 

pendant environ vingt secondes, et le courant descendant souffla 

la neige au loin avant qu’il ne se pose. Je me baissai en 

maintenant la sangle de mon sac et en levant un bras pour 

protéger mes yeux, et je faillis ne pas me rendre compte qu’un 

panneau s’ouvrait sur le côté et qu’une silhouette en sortait en se 

penchant, et se précipitait vers nous. 



Le camion s’éloigna. J’avais toujours le pistolet dans une 

main. Sur ma vie, je ne me souvenais pas si j’avais mis le cran de 

sûreté. Après avoir baissé les yeux pour vérifier, je me rendis 

compte qu’il était mis et la silhouette arriva près de nous. 



C’était un garçon aux yeux bruns vêtu d’un anorak orange. 

Sa chevelure brune bouclée se couvrait de neige parce qu’il avait 

enlevé son capuchon. 



-  Bon sang! Cria-t-il en couvrant le bruit de l’hélicoptère. Tu 

ferais mieux de me donner ça. 



 Tout ce que tu veux. 



Je lui tendis le pistolet. Il le vérifia comme un expert, et le fit 

disparaître dans son anorak. 



-  Ne t’inquiète pas. Je te le rendrai. Venez, nous n’avons pas 

beaucoup de temps. 



Il agita la main au-dessus de sa tête en direction du camion 

qui s’éloignait, puis me prit par le bras. 



Je fis un sursaut, Graves se tendit, et la main du garçon à 

l’anorak orange resta suspendue dans les airs. À la place, il nous 

fit signe d’avancer, comme une canne essayant de faire avancer 

ses petits récalcitrants. 



-  Je suis désolé. Nous avons été informés il y a tout juste 

une demi-heure. Je suis tout excité. Venez. 



Sa voix nasillarde se cassa en raison du bruit de l’hélicoptère, 

et nous nous précipitâmes péniblement à sa suite, en se penchant 

presque en deux lorsqu’il le fit. Mes cheveux tentèrent de se 

soulever et de m’étrangler dans le courant d’air, et le panneau sur 

le côté de l’hélicoptère s’ouvrit de nouveau. Il y avait une marche. 

Je posai mon pied dessus, saisis les poignées, et Graves me 

poussa. Je faillis frapper ma tête contre le somment du panneau, 

et je me demandai si les pales du rotor attraperaient mes 

cheveux. 



L’espace était étroit et plein d’angles étranges, mais il faisait 

plus chaud qu’à l’extérieur. Je me calai dans un siège qui semblait 

être fait pour un enfant de troisième années, et Graves s’affala en 

tentant de glisser son plus grand corps à côté de moi. Le pilote ne 

nous jeta même pas un regard, et les mains sur les commandes 

étaient plus grandes et plus épaisses que les miennes, bien 

qu’elles paraissaient jeunes, à la peau lisse. 



 Doux Jésus! Combien d’adolescents se retrouvent dans ce 

 genre de situation? 



J’étouffai un rire qui se transforma en un reniflement fatigué 

et demi hystérique, car mon nez était toujours plein. Graves 

tendit le bras pour attraper ma main, et le garçon aux cheveux 

bouclés sauta à l’intérieur et referma le panneau. Le bruit 

diminua, mais seulement légèrement. Il leva le bras et tapa le 

pilote à deux reprises sur l’épaule, et l’hélicoptère se souleva 

aussitôt en gémissant. 



Mon estomac fut secoué de spasmes. 



-  Bonjour, dit le garçon aux cheveux bouclés en sautant 

dans le siège situé derrière celui du pilote. 



Ses mains bougeaient avec aisance et familiarité tandis qu’il 

bouclait sa ceinture comme si c’était la chose la plus naturelle du 

monde. Il avait un nez retroussé, des taches de rousseur et un 

large sourire innocent. 



-  Je m’appelle Cory. Bienvenue à l’Ordre. Tu dois être Dru 

Anderson. Nous sommes vraiment très excités de faire ta 

connaissance. 



Je fermai les yeux, m’affalai contre un hublot qui montrait la 

terre blanche qui s’éloignait comme un mauvais rêve, et je me mis 

à pleurer. Graves tenait ma main, sa paume moite de 

transpiration, et il ne la lâcha pas. 

FIN 



Extrait du Tome 2 

Trahisons 



Une semaine plus tard, j’avais déjà des ennuis. 



Le problème avec une école pleine de garçons à qui l’on 

apprend à tuer des vampires, c’est que l’entraînement tend à être 

un évènement de groupe. C’est comme une bagarre dans une 

école normale, sauf qu’ici, les professeurs n’interviennent pas – 

ou, du moins, ils ne l’avaient pas fait dans les quatre autres 

bagarres auxquelles j’avais assisté depuis mon arrivée. Vous êtes 

entouré de spectateurs qui crient tous, et cela peut facilement se 

transformer en mêlée. Les choses ne s’arrêtent que lorsque 

quelqu’un saigne. Ou pire. La capacité qu’ils avaient de guérir 

faisait en sorte que les garçons étaient plus enclins à se faire mal. 



Je n’avais pas encore la même capacité de guérison, parce 

que je n’avais pas «atteint mon plein épanouissement». Tout cela 

pour être spéciale. Ici, j’étais juste aussi fragile que n’importe qui. 

Mais quand vous avez passé la plupart de vos temps libres à 

apprendre comment tirer le meilleur parti de ce que vous avez 

contre les choses qui frappent pendant la nuit, vous 

n’abandonnez pas facilement. 



Je fus soulevée de terre par un coup de poing, gardant mes 

pieds sous moi, et Irving me saisit le poignet. Il se servit de mon 

élan pour me pousser devant lui, mais je l’avais prévu et, courbant 

mes autres doigts, je lui crochetai le visage. Voilà ce que papa 

aurait appelé « un coup bas», quelque chose qu’il approuvait 

lorsqu’il s’agissait d’une fille. 



Eh, il n’y a pas de règles dans une bagarre. Penser qu’il y a 

des « règles» peut entraîner votre mort. Papa m’avait enfoncé 

cette idée dans la tête encore et encore – tu te bats pour gagner, 

pour survivre. Pas pour être bonne ou pour donner une chance à 

ton adversaire. 

  

 Arrête de penser à papa, Dru. 



J’avais d’autres problèmes. 



Irving avait parié qu’il pouvait me battre en moins de deux 

minutes. Nous en étions à quatre-vingt-dix secondes, et j’avais 

l’avantage. 



Un pari de cette sorte ne peut pas rester sans être relevé. 

Pas quand votre père, un ancien marine, vous a enseigné à vous 

battre pendant des années. Pas quand il y a en permanence une 

bulle d’acide bouillonnant juste derrière votre sternum. Pas 

quand vous êtes pratiquement seule dans une école pleine 

d’adolescents. 



Pas n’importe quels adolescents, d’ailleurs. Des garçons qui 

peuvent, en un rien de temps, se transformer en une masse de 

fourrure et adopter de mauvais comportements. Des garçons 

 djamphirs qui sont nés avec la capacité des vampires de se 

déplacer à un rythme inquiétant, en filant à toute vitesse à travers 

le monde lent et stupide de tous les jours comme un effet spécial 

de mauvaise qualité. Les garçons  djamphirs n’ont pas à attendre 

de «s’épanouir», oh non! Ils deviennent seulement meilleurs 

lorsque leur voix a mué et qu’ils sont entrés dans la phase de la 

puberté. Certains d’entre eux l’atteignent plus tard, dans le milieu 

de la vingtaine. Mais même avant qu’ils atteignent ce point, ils 

constituent plus qu’un défi pour n’importe quel être humain. 



Je me retournai, mes baskets creusant le tapis usé, et 

frappai à mon tour. Mon coup le toucha au genou, et j’entendis 

les os craquer et gronder fortement. Je tombai sur le tapis qui 

érafla mon coude, car je ne portais qu’un jean et un débardeur. 



Je ne suis pas stupide. Lorsque vous entendez le bruit 

distinctif de loups-garous qui se changent en phénomènes 

couverts de fourrure, ce qui les rend presque impossibles à tuer, 

c’est la seule chose raisonnable à faire. 



Sauf qu’Irving n’était pas un loup-garou. C’était un  djamphir 

et il s’était déjà élancé. Alors, d’où venait ce bruit? 



Je me retournai juste à temps pour voir Irving suspendu 

dans les airs au-dessus de moi, son visage pâle en feu, des reflets 

dorés parsemant ses cheveux châtains tandis que le changement 

survenait. Le monde ralentit, se mouvant dans du sirop juste 

suffisamment longtemps pour que je m’écarte, chaque muscle de 

mon corps étant mis à contribution sous l’effet de la lourdeur 

évidente de la condition physique inhérente à l’être humain. Le 

claquement! Il sembla qu’une bande élastique claquant entre des 

doigts expérimentés se répercuta dans ma tête tandis que les 

temps reprenait sa vitesse, et il atterrit sur le tapis, à environ un 

mètre de l’endroit où je me trouvais en ce moment, mais très 

exactement où je m’étais trouvée précédemment. Ses genoux 

heurtèrent le sol trop violemment -  sans mon visage pour amortir 

le choc -, et il laissa échapper un petit cri perçant. Les lignes, 

formées par mes ongles, qui parsemaient son visage étaient d’un 

rouge vif, et ses cheveux ondulés étaient dressés sur sa tête. 



À présent, il n’était pas seulement un adolescent qui 

cherche à sauver la face devant la foule. Maintenant, il était 

sérieux. Et il ne restait plus que vingt secondes. 



 Très bien. 



Après m’être relevée rapidement, je fis deux pas en arrière. 

Les spectateurs s’écartèrent, ce qui nous donna plus d’espace 

pour bouger. Irving bondit comme s’il était gonflé à l’hélium, ses 

boucles se balançant comme dans une annonce publicitaire pour 

un shampoing, et il s’élança à une vitesse étonnante à laquelle je 

n’étais pas prête de m’habituer. 



La vitesse dont je ne pouvais pas me servir – pas encore. 



Alors, l’instinct prit le dessus. Ce n’était pas précisément un 

mauvais instinct – accroche-toi et frappe le gars en pleine face. 

Mais papa m’aurait reproché d’être stupide, compte tenu du fait 

qu’Irving était si rapide et que je ne pouvais pas vraiment utiliser 

la force directe, comme au karaté. Je suis beaucoup trop mince et 

élancée. Mes seins ne sont même pas moyennement développés. 

Ils ont tout simplement l’air – peu importe de quoi ils ont l’air. Au 

moins, ils restent bien en place, quand je porte un soutien-gorge 

de sport. 



Ça n’est pas toujours facile d’être une fille, mais parfois, 

c’est presque le cas. 



J’aurais dû attraper le bras d’Irving, le tordre, et le faire 

passer devant moi en utilisant son propre élan pour le projeter sur 

le mur de pierre, de l’autre côté de la pièce. Au lieu de cela, je me 

suis contentée de le rouer de coups. Il y eut un craquement 

lorsque mon poing rencontra son nez, et il entra en collision avec 

moi comme un train de marchandises. Nous foncions, tête la 

première, vers le mur, et la pensée «ça va faire mal» traversa mon 

esprit comme l’électricité circulant à travers le filament d’une 

ampoule électrique. 



Et cela aurait été le cas si quelque chose ne nous avait pas 

heurtés sur le côté, quelque chose qui rugissait. Je reçus un coup 

de coude en plein visage, ce que me fit tomber sur le tapis 

effiloché et taché avec un mouvement brusque dans mon dos. Je 

restai allongée pendant quelques secondes, les cloches sonnant à 

l’intérieur de mon crâne et le monde entier paraissant bien loin. 



Il me fallut un certain temps avant de pouvoir cligner des 

yeux et observer le plafond voûté et cannelé. Cette partie du 

complexe était autrefois une chapelle, mais à présent, elle abritait 

l’armurerie et une salle d’entraînement recouverte de tapis qui 

avaient connu des jours meilleurs et l’odeur de transpiration de 

jeunes garçons en excellente santé. En dessous, on devinait le 

fantôme de l’encens, et si ça avait été la pleine journée, de faibles 

rayons de soleil auraient pu se glisser entre les barreaux et percer 

l’obscurité poussiéreuse. 



Durant le jour, cependant, la Schola dort. En ce moment, il 

était un peu plus de minuit, et j’avais de gros ennuis. 



-  Dru? 



Quelqu’un était penché sur moi et me secouait. Je tentai de 

le repousser, mais mes mains refusaient de m’obéir. Une sorte de 

douce panique m’envahit alors, et je réintégrai mon corps avec un 

autre claquement d’élastique! 



J’en faisais beaucoup ces derniers temps. L’air était plein de 

grondements et de murmures, et une série de cris continuait à se 

faire entendre. 



 Oh, mon Dieu. Cela a peut-être été une mauvaise idée. 



Je saisis une paire de mains tendues et me remis sur mes 

pieds. Ma tête bourdonnait, et mon dos me faisait atrocement 

souffrir. 



-  Que diable se passe-t-il ici? 



Les mots résonnèrent plus fort que le brouhaha, mais ne 

dépassèrent pas ce profond grondement psalmodique. Je secouai 

la tête, un file d’humidité chaude coulant de mon nez, et me 

relevai entre deux  djamphirs : Clarence, qui avait les cheveux 

noirs et raides, avec une coupe au bol, trempés de sueur et 

d’excitation, et Tor, qui s’était déjà transformé et qui avait 

d’épaisses mèches jaunes qui couraient dans ses cheveux. Tous 

les deux étaient plus grands que moi, mais je les écartai d’un coup 

d’épaule pour me retrouver au premier rang. 



Graves avait immobilisé Irving en refermant ses longs doigts 

hâlés sur la gorge du  djamphir. Ses yeux étaient deux billes de feu 

vertes et le grognement était si profond qu’il troublait l’air 

environnant, le son d’un lycanthrope très fâché. Il ne pouvait 

certainement pas parler, de toute façon – sa mâchoire était 

légèrement modifiée pour s’adapter aux longues dents féroces. 

Les craquements que l’on avait entendus étaient ceux de ses os. Il 

n’allait pas se couvrir de fourrure – c’était un loup-garou et non 

un loup, seulement à moitié imprégné de la chose qui lui 

permettait de se modifier -, mais il était bien décidé à faire de 

sérieux dégâts et suffisamment en colère pour ne pas se 

préoccuper de faire du mal à quelqu’un. 



Cela était arrivé à trois ou quatre reprises, jusqu’à présent. 

Deux fois lorsque nous étions dans le Dakota, chaque fois lorsque 

nous étions en danger – ou lorsqu’il avait pensé que nous étions 

en danger, puisqu’après tout, Christophe s’était rangé de notre 

côté. Et le premier soir où je m’étais réveillée à la Schola, j’avais 

pratiquement assisté à une bousculade entre lui et un  djamphir, à 

la cafétéria. D’après ce que j’avais entendu dire, le  djamphir lui 

avait demandé quelque chose à mon sujet, et Graves lui était 

tombé dessus. S’ensuivit une bousculade accompagnée de 

grognements, encore de la bousculade, des cris et moi, qui 

m’étais interposée pour les séparer. 



Je ne pensais pas avoir été mise au courant de toute 

l’histoire, mais Graves n’en parlait pas. Et maintenant, ceci. 



-  Que se… dit de nouveau Dylan en jouant du coude au 

milieu de la foule. 



Je l’ignorais et fis un pas en avant. Ma jambe droite me 

sembla bizarre, et quelque chose coula sur ma lèvre supérieure. 

Trois pas, quatre, mes bottes raclant le tapis. Quand je mis ma 

main sur l’épaule de Graves, le bourdonnement qui le parcourait 

me donna l’impression que je posais ma main sur un 

transformateur de puissance. 



En fait, il grondait, et ses cheveux bouclés teints en noir 

étaient pleins de vitalité sans être pour autant dressés sur sa tête. 

La structure osseuse anguleuse et solide de son visage n’était plus 

vraiment équilibrée maintenant. Le nez était moins fier et les 

pommettes prenaient la forme d’un arc, typique chez les loups, 

plutôt que la largeur de celles des «humains». Une couleur riche 

courait sur sa peau, faisait paraître plus profond son hâle 

perpétuel. 



-  Calme-toi. 



Mais je ne réussis qu’à ressembler à Elmer Fudd, car j’avais 

le nez bouché. Mes yeux étaient irrités et larmoyants. 



-  Jésus. Qui résonna plutôt comme «Jébus», et j’aurais pu 

éclater de rire, sauf que ce n’était pas drôle. 



-  Taisez-vous tous. 



Dylan croisa les bras, ce qui fit craquer sa veste en cuir. Le 

bruit diminua. Ici, à la Schola, quand un professeur parle, on 

écoute. 



-  Et reculez. Reculez! 



Graves poussa un autre grognement, et Irving s’étouffa. Son 

teint devenait d’un violet extrêmement profond. Ses doigts 

s’accrochèrent faiblement à la main de Graves, mais avec son bras 

tordu sous lui et un lycanthrope en colère sur lui, il ne put trouver 

de point d’appui. 



Je tirai Graves en arrière par l’épaule. Un éclair de douleur 

descendit de chaque côté de ma colonne vertébrale. 



-  Viens donc. Calme-toi. Tout cela devient ridicule. 



-  Pourquoi ne m’attends-tu pas? Lança Dylan dans les airs 

au-dessus de ma tête. J’en ai un peu marre de …Mais jeune fille, 

tu saignes. 



Graves lâcha Irving et se remit sur ses pieds en me secouant. 

Ses lèvres étaient crispées, ses dents étincelaient, et ses yeux 

étaient inondés de phosphorescence sauvage. Je me rendis 

compte que les loups-garous faisaient bloc derrière lui, et la 

tension entre eux était palpable. 



Quelques-uns d’entre eux étaient devenus un peu plus 

poilus, eux aussi. Sous la tension, les garçons loups-garous se 

gonflaient et leurs épaules tendaient les coutures de leur 

chemise. Ils ne prennent la forme d’un loup-garou que si c’est 

absolument nécessaire, mais on peut les différencier d’un 

 djamphir. Dans la manière dont ils se déplacent – comme s’ils se 

glissaient d’une façon fluide à travers les herbes ensoleillées, 

plutôt qu’avec la grâce brusque et blessante d’un demi- nosferatu. 



Le  djamphir ne se transforme pas, mais ses particularités 

ressortent dans tout son être – la chevelure qui ondule et 

parsemée de reflets, les yeux qui brillent, et certains d’entre eux 

qui laissent apparaître le bout des crocs en les laissant reposer sur 

leur lèvre inférieure. 



Des garçons. Grands dieux. 



Papa m’a toujours appris que les loups-garous et les 

vampires ne s’accordent pas. Je commençais à penser que c’était 

génétique. Aussi loin que je pouvais m’imaginer, les  djamphirs et 

les loups-garous s’étaient alliés contre les vampires. C’était la 

raison d’être de l’Ordre. Mais c’est certain qu’ils ne semblaient 

pas s’aimer plus qu’il ne faut. 



Je tirai Graves en arrière, et nous eûmes quelques petits 

problèmes lorsque je montai devant lui et qu’il me bouscula pour 

essayer de passer devant moi. Je le saisis par ses épaules 

habituellement osseuses et le secouai. Mes doigts s’enfoncèrent 

dans ses muscles, et je ne m’inquiétai pas de lui faire mal. Sa tête 

dodelina, mais il baissa vers moi un regard hargneux et il cessa de 

grogner. 



Je soutins son regard pendant ce qui me sembla une 

éternité. Il cligna des yeux et ses épaules se détendirent 

légèrement. C’est alors que je me retournai pour trouver Dylan, 

les bras croisés, se tenant au-dessus d’Irving avec un sourcil brun 

levé et le reste d’un  djamphir figé derrière eux. Les yeux du 

 djamphir brillaient et ses crocs étaient sortis. 



Oh, la testostérone. Vous auriez pu la couper avec une 

cuillère à la cafétéria. 



-  Nous sommes partenaires. Je suis stupide. 



Je fis deux autres pas en posant les talons plus lourdement 

que nécessaire et la douleur s’insinua le long de ma colonne 

vertébrale. 



-  Ça va? 



Cette question s’adressait à Irving, qui était secoué d’une 

toux profonde et grinçante. Mais il n’était presque plus violet 

maintenant. 



Il me lança un regard furieux, et je me sentis vraiment 

désolée. Ce n’avait été qu’un léger entraînement amical, rien de 

bien dangereux. J’aurais dû me contenter de rouler les yeux sans 

lui prêter la moindre attention. 



Mais au lieu de cela, je m’en étais pris à lui. Et j’étais censée 

être beaucoup plus mature que les garçons du même âge. 



-  Désolée, Irving. 



Mon dos se redressa de nouveau, et je respirai par la 

bouche. Le grognement derrière moi se fit plus léger, et je baissai 

la main pour l’aider à se relever. 



-  J’aurais dû t’attraper et te projeter contre ce mur au lieu 

d’essayer de te donner un coup de poing sur le nez. Imagine-toi. 



Il était difficile de vouloir paraître conciliante alors que 

quelque chose coulait et gouttait de ma lèvre supérieure. J’avais 

espoir que ce n’était pas de la morve. Ce serait grossier. 



Je reniflai et le reste de saignement du nez se libéra d’un 

seul coup. 



Irving se figea, les yeux fixés sur moi. Ses pupilles rétrécirent. 

Une éclaboussure de sang rouge vif flotta dans l’air, puis s’écrasa, 

doit sur ses vêtements ainsi que sur le tapis se trouvant à côté de 

lui. 



-  Merde, lança Dylan en bondissant sur lui. Fais-là sortir 

d’ici! 



Des mains me saisirent, chaudes contre la peau nue de mes 

bras. Je fus tirée en arrière, et le monde menaça de tourner sans 

que je sois attachée à lui. La sonnerie dans ma tête se fit plus 

forte, et le bruit des ailes d’une chouette fendit l’intérieur de mon 

crâne en éclats frénétiques. Les loups-garous me tirèrent pour me 

relever, et j’entendis Irving crier alors que Dylan le maintenait à 

terre, la soif de sang changeant sa voix en un cri perçant de 

harpie. 
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